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PRÉFACE 




ES « Facéties » du Florentin Poggio 
Braccioiini^ né en 1 38o à Terra- 
Nuova, le Secrétaire de huit Pa- 
pes, de Boniface IX à Nicolas V, le Chan- 
celier de la République de Florence et 
rhumaniste passionné^ aux poursuites et 
aux trouvailles de qui nous devons des Dis- 
cours de CicéroUy Quintilien et douze des 
Comédies de Plante, sont un bien curieux et 
un bien singulier livre. Elles sont moins pré- 
cieuses par ce qu'elles empruntent au fonds 
commun des contes de ce genre que par la 
qualité Italienne et contemporaine, qui en est 
le véritable caractère et la personnalité. 
Comme leur auteur est mort le 3o novem- 
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bfe 1459, c'est à peine s'il a pu connaître 
rimprimefié, qui allait donner à ses chers 
anciens une renaissance merveilleuse et une 
vie désormais assurée. 

Les Facéties devaient être le premier ou- 
vrage qu'on imprimerait de Po^e ; elles eu- 
rent, dès leur apparition^ le plus grand succès. 
Ce serait presque un livre que la bibliogra- 
phie sérieuse des éditions des Facetiœ, dont 
te nombre est étonnant au XV siècle ; les plus 
célèbres et les plus curieux imprimeurs les 
ont reproduites. Les éditions sans date, qu^on 
re^de âoâime les premières, sont aux envi- 
rons de 1470. L'une sort de Tatelier du cou- 
vent de Saint-Eusèbe, à Rome ; Tautre, des 
ateliers d'Ulric Han^ et Tautre est peut-être 
de Vindelin de Spire. Puis^ et comme sans 
interruption^ on trouve les éditions : d'An-^ 
dreas Gallus à Ferrare (147 1); d'Antoine 
Koburger à Nurembei^ avant et en 1475 ; 
eu i477> d^ ^^^^ ^^ Boppard, de Christophe 
Valdarfer à liilan^ de Petrus Caosaris à 
Paris; en 148 ii, de Léonard Pachel et d'Ul- 
rie Sdoztn^eUer encore à Milan; de Venise 



en 149? ^t 14^ ^tf pQur clore cette prç^ 
wère période, de Michel Lcnoir à P*ri9. 

Peu de livres ont à lei^- bilan upe tell^ 
wite d'honneurs. Il fut en(;ore tr^s réimprimé 
au XVI* siècle et jusqu'à Cracovie en iSpî», 
mais le XVIII» siècle le négligea^ et il faut 
aller jusqu'à ses dernières années pow trouver 
les deu?; petits volumes de François-Joseph' 
Michel Noël. 

II. Malgré cela, il n'en est pas moins vrai 
qu'une édition nouvelle du te?cte latin des 
Facetùç sériait indispensable. Les fantes les 
plus grossières s'y sont successivement intro- 
duites^ et la dernière réimpression de Noël, 
d'ailleurs peu commune^ a été feite dans un 
tout autre esprit que celui d^s lequel de^ 
vrait être conçue une vraie édition. 

Le second volume de Noël, par Tabondance 
de ses indications de sources et d'imit^ions^ 
reste pourtant bien précieux^ et, comme de 
raison. Ton y puise souvent, et à pleines 
mains> mais sans le dire assez Pans une 
édition critique il faudrait^ en ne reproduisant 

que très-e»cet)tionnellex»e»t les textes eux- 
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mêmes, ranger les renvois dans Tordre 
strictement chronologique, en accompagnant 
toujours chacun de leur date, pour bien dis- 
tinguer ce qui est antérieur à Pogge et ce qui 
lui est postérieur. Malgré cette confusion, qui 
devra disparaître, malgré les révisions, mal- 
gré les additions à faire au travail de Noël, 
il n'en est pas moins vrai que la masse des 
renseignements réunis par lui devra servir 
tout entière au nouvel éditeur. Celui-là aura 
même trois choses à faire entièrement : la 
bibliograj hie des éditions^ — Tannotation 
véritable, celle qui porte sur Téclaircisse- 
ment des personnes, des lieux et des faits — 
enfin, l'on devrait dire d'abord, rétablisse- 
ment ou plutôt la production même du 
texte. 

En effet toutes les éditions latines^ soit à 
l'état séparé, depuis les incunables jusqu'à 
Noël, soit dans le Recueil des Opéra de 
Pogge, publié à Strasbourg en i5io^ soit 
dans celui/ plus complet, de Bâie en i538, 
ne donnent jamais plus de 273 Facéties. 
Dans ce premier temps de Timprimerie, où 
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la contrefaçon était, on peut le dire, la règle, 
où il est bien souvent arrivé qu'un ouvrage 
sans valeur aucune a eu des éditions nom- 
breuses parcequ'elles s'engendraient les unes 
les autres, le premier éditeur des Facéties 
de Pogge, quel qu'il soit, avait eu entre les 
mains un manuscrit incomplet, ou avait fait 
un certain nombre de coupures. Le second l'a 
copié, sans le savoir, en croyant tout donner, 
et tous les autres ont suivi, sans qu'aucun 
se soit jamais préoccupé de recourir à un 
manuscrit. Au lieu de 273 Facéties^ les ma- 
nuscrits en ont habituellement 33o ; une note 
d'un amateur, J.-Louis Baroni,sur un volume 
de la Bibliothèque de l'Arsenal, indique qu'il 
en a possédé un fort beau qui contenait 38 1 
contes et, à la fin, un Sénatus-consulte du 
sujet le plus fantaisiste. 

D'où vient cette différence de nombre ? 
Les contes absents ne sont ni moins ni plus 
irrévérencieux sur les moines, ni moins ni plus 
grossiers que ceux des éditions. En voyant 
les manuscrits être ainsi différents entre eux, 
ne pourrait-on pas supposer que Pogge a 
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fait à plusieurs reprises une révision de son 
livre, auquel il ajoutait à mesure ? Le pre* 
mier éditeur se serait servi d'une rédaction 
incomplète, et les lacunes qui restent à 
combler n'auraient pas été, à proprement 
parler, des suppressions. 

m. Quoi qu'il en soit, ce n'est pas le travail 
que nous offrons aujourd'hui aux curieux ; 
ce n'est pas le Pogge lui-même qui nous a 
préoccupé. Il t a sur sa vie et sur ses 
Ouvrages de nombreuses études. La disserta^ 
tion de Justus Christian Thorschmidt, De 
Poggii Bracciolinî vita et mtritis in rem 
litterariam, Wittemberg, 171 3, in-4, doit 
être assez peu commune, mais on peut con- 
sulter plus facilement : la Vita Poggii de 
Gbvan- Battista Recanati^ Venise, 17 11 ; les 
Mémoires de littérature dt Sallengre; le Pog- 
^'tf «a de Lenfant^ Paris, 1720, qu'il faut com- 
pléter et surtout rectifier parles Osserva^ioni 
eritiche (del Recanati) sopra il libro del Si- 
gnor Jacobo Lenfant, Venise, i72i> în-8, 
et par celles de La Monnoye, Remarques 
sur le Pùggianaj Paris, 1722, in-12, comme 
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aussi le tome IX de$ Mémoires de Niccron . 
(1727-54). Dans notre siècle, M. William 
Shepherd a publié en i8o2,à Liverpool^unç 
bonne L ife of Poggio^ qui a été réimprimée 
à LiOndres en iSSy et traduite en françois 
par M' E. de TAubespin, Paris, 1819 et 
1823, et en italien par Tommaso Tonnelli, 
Florence, i825> 2 vol. in-8. On peut aussi 
voir le tome III de V Histoire de la littéra^ 
ture italienne de Ginguené (181 1-19), et ie 
tome I de M. Charles Nisard, Les gladia^ 
tetirs de la République des Lettres. 

Comme il est naturel, ce qui préoccupe 
surtout ces divers auteurs, ce sont Içs œu- 
vres lustoriques de Pogge, ses lettres, se* 
relations littéraires, ses recherches, ses admi- 
rables découvertes de textes d^auteurs lalins 
et ses querelles interminables, vraiment très 
« fortes en gueulle *, avec François Kiild- 
pha et Laurent VaHa. Les Facetlœ sont ce 
qui les occupe le moins; c^est cependitfiC 
par elles que le nom de Pogge a été le plus 
répandu, et c^est à elles qu'A doit encor d'être 
comm autrement que par les érudits. 
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IV. Aucun par exemple ne s'est vraiment 
occupé de la traduction italienne. On en cite 
pourtant bien des éditions^ qui sont toutes 
de Venise : celle d'Ottinode Pavie en i5i3; 
de Cesare Arrivabene en iSiq; de MelcMore 
Sessa en i527; celle de Francisco Bindoni 
et Mapheo Pasini en i53i « à San Mose 
nelle case nuove Justiniane ali'insegna deir 
Angelo Raphaël » ; celle des mêmes libraires 
en 1547; celle de Francesco Bindoni en 
i553, dans laquelle Brunet indique des figu- 
res en bois, et ce ne doit pas être la dernière. 
Mais quel en est Fauteur? En quelle année et 
dans quelle ville ont été imprimées les trois 
premières éditions^ sans date et sans nom de 
libraire, de cette traduction « in volgare 
ornatissimo^ » dont une a trente-quatre et 
les deux autres quarante-huit feuillets. Tou- 
tes les trois sont antérieures au XVI» siècle, 
et Ton dit Tune imprimée entre 1480 et 
1493. 

C'est aux Italiens à élucider ces questions, 
comme aussi à donner d'après la pius an- 
cienne impression une réimpression de ce 
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testo di linguay plus curieux que bien des 
ouvrages consacrés par la Crusca. Je dirai 
seulement que l'édition d'Ottino de Pavie, 
qui est datée du i3 novembre i5oo et qui se 
trouve à la Bibliothèque Nationale, (in-4 de 
six cahiers sous les signatures A-F), ne com- 
prend que CLXXvii contes, et que les éditions 
de i53i et de 1547 ne comprennent que cent 
soixante-neuf contes^ c'est-à-dire Tune 96 et 
les autres 104 contes de moins que les édi- 
tions lafînes. 

V. 11 est du reste curieux que les Facéties 
n'aient jamais été traduites d'une façon com- 
plète. Les diverses éditions italiennes doivent 
répéter la même traduction^ mais les traduc- 
tions françaises, qui sont plus ou moins 
différentes, n'ont jamais été que des choix. 
Il pourrait y avoir quelque difficulté et par 
moments plus d'une gêne à traduire en fran- 
çais de nos jours un pareil texte, dont le 
latin, d'ailleurs aussi peu cicéronien que pos- 
sible, est au moins d'une simpl cité et d'une 
clarté extrêmes. Les plaisanteries de ce Secré- 
taire pontifical seraient parfois difficiles à 
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répéter. Elles étaient alors toutes naturelles, 
et plus tard la Calandria du Cardinal Ber- 
nardo Divizio da Bibbiena, représentée offl- 
ciellement devant le pape Léon X et plus 
tard devant Henri II et la jeune Reine à leur 
entrée à Lyon en 1548, montre que les 
oreilles d^autrefois n'étaient pas faciles à 
eflaroucher. Mais, de même que les Italiens, 
nous avons le bonheur d'avoir une traduc- 
tion ancienne. 

Celle-ci est de Guillaume Tardit^ et die a 
été écrite pour Charles VHI et pour Anne 
de Bratagne, à coup sûr Tune des plus hon- 
nêtes femmes du monde ; nous aurions donc 
mauvaise grâce à être plus sévères qu^elle. 
Comme d'ailleurs c'est une œuvre remar- 
quable comme style, elle est de toutes feçons 
intéressante pour notre histoire littéraire, et 
c'est, avec sa valeur de forme, sa curiosité 
et sa rareté qui nous en font donner une 
nouvelle édition. 

VI. Dans ces derniers temps deux érudits 
du Puy en Velay, patrie de notre tradudsw, 
ont ravivé sa mémoire. En 1861 M. Fran- 
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cisque Mandet lui a consacré un bon ar- 
ticle du VU* volume de son Histoire du 
Velay et Tannée dernière M. Charles Rocher 
vient de réimprimer au Puy, chez M. Mar- 
chessDu, sa traduction des Apologues de 
Valla. Ces derniers ont bien voulu se 
rapprocher du format et des dispositions 
typographiques de notne édition des Facéties^ 
dont l'impression était déjà commencée ; nos 
deux volumes se complètent ainsi Tan par 
Fautre. C'est à M. Rocher de terminer 
Poeuvre et de réimprimer les autres Uvres de 
Tardif-, comme son introduction, au point 
de vue biographique et bibliographique, est 
très-étendue, j*y renvoie. 

E^ dehors de l'Anti-Balbicùy publié en 
1495 en réponse à lltalien Jérôme Baibi qui 
f avait violemment attaqué — Tardif a, 
comme le Pogge, laissé trace de ses querelles 
— je rappellerai seulement le côté pédago- 
gique de ses œuvres, et c'est pour sa Gram- 
matîcd que son nom est prononcé dans le 
Journal dé son compatriote Etienne de 
Médîcis (I, 260). Tardif a même enseigné la 
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grammaire au Collège de Navarre à Paris, 
et nous savons qu'en 1473 il fut le maître 
de rhétorique du fameux Reuchiin. C'est 
évidemment de son enseignement que sont 
sortis le Commentarium rhetoricœ artis ac 
oratoriœfacultatis Compendium, cumpraxi 
exordiorum, imprimé à Paris par Petrus 
Caesaris et Jean StoU vers 1475, et le 
volume : Eloquentiœ benedicendique Com- 
pendium. 

C'est à la même époque que Tardif im- 
prima, chez les mêmes Petrus Caesaris et 
Jean Stoll, la première édition publiée en 
France de Solin. 

L'édition princeps de cet auteur, donnée 
à Rome vers 1473 par Jean Schurener, de 
Boppard près de Coblentz, n'a que cin- 
quante chapitres ; l'édition de Tardif en a 70 
comme celles d'Andréas Portila à Parme en 
1474, et les deux, qu'on attribue à 1473, de 
Bernard Mombritius à Milan et de notre 
Nicolas Jenson à Venise. C'est celle-ci qui doit 
être la première des trois, et c'est probable- 
ment celle qui aura servi de modèle A Tardif 
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En effet, d'un côté, Jenson avait été Maître 
de la Monnaie de Tours ; de l'autre, le petit 
roman latin : De amore Camilli etjEmiliœ, 
Aretinorum, est dédié dès 1467 à Guillaume 
Tardif par son auteur le Florentin Francesco 
Florio, et celui-ci était établi à Tours^ dont 
il a même écrit une Description. C'est pro- 
bablement par Florio que Tardif aura 
connu le Solin de Nicolas Jenson 

VII. Ce qui nous importe le plus ici, c'est 
que le meilleur de son œuvre a été fait pour 
Charles VIII. L'Abrégé de l'éloquence et de 
la science de bien parler, qui est divisé en 
trois parties, Grammatical Elegantiœ et 
Rhetorica^ a cette première dédicace : 

« Carolo, Delphino, Lodoici, Francorum 
Régis, primogenito, Christianissimo Régi fu- 
turo, Guillclmus Tardivus, Aniciensis (c'est- 
à-dire du Puyen Veiay, -4nïc/i/m), humillisi- 
mam commendationem obsecrat. » 

Plus tard, et sans doute presque aussitôt 
après la mort de Louis XI, notre auleur a 
ta charge de Lecteur du Dauphin devenu 
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Roi, ^ c'est pour son patron roynl que çoïrt 
£sdt$ désormais tous ses travau:su 

En tçte de son Traité de Fauconnerie, 
imprimé dès 1493, Tardit 3'expriioe ainsi 
dans sa dédicace : 

f Au Roy très-^hrestien Charles huiçti^ 
iesme^ Guillaume Tardif, du Puy en Vellayi 
son L^ur, très^humble recommandacioa 
supplie et requiert. Dès Jors que Dieu vous 
doua du nom de très-chrestien Roy de 
France, Sire, mon naturel, souverain et 
unique Seigneur^ je, voslre très-humble et 
très-obéissant serviteur, vous dédiay mon 
médiocre engin et science, car^ après plU'- 
sieurs œupres qu'à vostre nom ay çompa-^ 
sé^s par vostre commandement et pçur 
récréer vostre Royale Majesté entre ses 
grans affaires^ vous ay en un petit livre 
rédigé tout ce que j'ay peu trouver servir à 
l'art de Fauconnerie. » 

VIII. La dédicace des Apologuesde Laurent 
VaJJa, est encore plus explicite. M. Van Praet 
ae ^'en est pourtant pas servi dans sa des^ 
criptiondu bel exemplaire, avec miniatures 
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de présentatioo^ qifil: a décrit dans son Caté^ 
hgue des livres imprimés sur pélin de h 
Bibliothèque du Roi, Belles-Lettres^ IV, 
p. 239, n** 357, et M. Brunet n'en a pas tenu 
compte dans son article de Pogge, où il cite 
les éditions de !a tradaction de Tardif sans 
le nommer. Le passage avah pourtant été 
signalé pour la première fois dès i825 par 
M. Robert dans Tintroduction de son édi- 
tion des Fables de La Fontaine, accompa- 
gnées de Fables inédites des XII% Xlli* et 
XiV* siècles, Paris, in-8, ï, 78. On le con- 
naît bien maintenant. A la suite de M. Ro«* 
bert, M. Mandet l'a donné intégralement; 
ft est naturellement dans la réimpression de 
M. Rocher; nous ne l'en transcrivons pas 
moins à notre tour* Dans lignorance où Ton 
était de la dédicace contenue dans F^dition 
de Trepperel, que nous donnons en appen- 
tiice, c est à lut seul que Ton devait de 5a* 
voir que Tardfif était Tauteurde la traduction 
des Facéties du Pogge et qu'il Tavait faite 
pour Charles VIIÎ. Cette dédicace doit donc 
figurer ici autrement que par un renvoi^ 
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d'autant qu'elle donne l'ordre dans lequel 
Tardif a exécuté les divers travaux qu'il a 
faits pour Charles VI : 

« Au Roy Très-Chrestien Charles, VIII** 
du nom, Guillaume Tardif, du Puy en 
Vellay, son Liseur, très-humble recomman- 
dation supplie et requiert, 

« Dès lors que Dieu vous doua de Très- 
Chrestien Roy de France, Sire, mon naturel, 
souverain et unique Seigneur, je, vostre très 
humble et très-obéissant serviteur , mon 
petit enging et science vous dédiay, et, 

a Considérant ce que Végèce, en son Pro- 
logue de l'Art militaire, escript que nul autre 
ne doit meilleures choses savoir que le Prince 
de la chose publique, auquel iceluy exemple 
prenant, à vostre nom composay un livre 
nomé Le Compendieux de grammairej 
élégance et rhétorique^ commencent à 
l'alphabet et tout par ordre assouvissant; 

« Par vostre commandement aussi tout ce 
que j'ay peu trouver nécessaire et vray de 
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l'Art de Faulconnerie et Vénerie vous ey en 
UDg petit livret rédigé, 

■ Et, pour vostre Royale Magesté entre 
ses grans affaires récréer, vous ay translaté, 
le plus pudiquement que j'ay peu, Les Fa- 
céties de Poge, 

■ Et, ayant regard non pas seulement à 
votre honnesié corporel plaisir, mais aussi au 
bien de vosire âme, vous ay composé et en 
ordre mis ung petit volume d'Heures^ au- 
quel avez tous les jours de Tan par ordre 
comment povez Dieu^ les Saincts et Sainctes 
dévotement servir, auquel singulièrement 
avés certaines moût brièves et dévotes oroi- 
sons pour au coucher et au lever dire^ à 
Nostre Dame, ses deux sœurs (v)^ la Magda- 
lène, Saincte Catherine, Sainct Jean*Baptiste, 
Sainct Hiérosme, pour les trespassés et à 

(t) Sans doute Marie Cléophas et Marie Salomé, c^ue 
Ghiriandajp fait assister à la scène de la Visitation dans 
son beau tableau, peint en 1481 et maintenant au Louvre. 
La première, femme de Cléophas et mère de S. Jacques le 
mineur, est donnée tantôt comme sœur, tantôt comme 
belle-sœur de Notre-Dame, mais Salomé n'est donnée 
que comme la femme de Zébédèe. 
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vostre Ange ; en iceltes Heures tout les Se^t 
Pseaulmes que vous ay translatés tout au-» 
près du latin et presque aussi brief que le 
latin^ et les ofoscurtés et difficultés ay par 
ung mot ou peu de mots lexpos^ «t déda^ 
rés; 

« Vou* ayanssy tranrfwé VArt de bien 
mourir (i), auquel, s'il vousplactsttpenser et 
ettte!kdi% comme mortel que vous ^stes, 
Dkfu VcNÈis aydeî^ de plus en phis^ tant à 
Vostrté salut que^ussi de ta cbosè publique 
par luy à vous commise^, 

^ MàkitënâM vous ày eii fhinçoîs mis Les 
Apologues de Laur«is Vàlte, par luy tafiifô 
faits de Esope grec, auquel livret sous cou« 
lelur de fhblë plusieurs enseignements ^ges 
et vertueux sont brièvémem comprins; a(pô- 
logâe est langaige par chose familière i&tn- 
tenant morale érudition ; 

• Tousjours ayderit l>ieu et vous^ Sirte, 
mettray peine vous faire quelqu'honeste 
service et prieray Dîéù potir le salut et pros- 
périté de vostre Très-Qirestîenne Majesté. » 

(1) Voir Brunet, I, col. 5io« 
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IX. Qo lO^ icoonaît ,p«^ ^s pfstite^ H^vrf»^ 
FiiAO^aîs^ 4ç Chartes VJiJUi. J^li^ n^^t pr^^r 
bablement pas été imprimées et sont peut- 
être dans une grande Vibliothèque j^ifWique 
ou dans une coller tipp 4'9iPCiateiy:. Leur 
composition e^ wdiqiaée pieif Xçir^if 4'pne 
façon si prâgiMB^M c^oiLplète ^ue» a'^tti^^nt- 
elles pas sociJièiB qui parla naturejobivoliime 
peut et doit même^'y avoir jamais fiçuré, il 
serait, pourvu qu'il y eût une trace de la 
provenance royale^ facile de les reconnaître 

Un âiifltt^f a^vfii» <cu âti$ fsur ilew trace 
€» YpyftPt àm^ ite ;Ca$idiQgue jâ^ M. Deiisk 
(te-8, i, ^877, ip- 1:5^ Mfift. IsamSf :o^ 774), 

que i^ ïCafetnat des MaaueoritSiéeiia BibliOi- 
tbèque ^dation^ie aorait aul Psautier >françAts 
posaâéé ^mr O^arle^ ^Vill. Son iOfigioe ^est 
pitiuBTôe par ie «tjle^t'Ooiiséqueiiimeatipar 
la^dateide la nûoiatare (îmcîallie ^où figure le 
Roi agenouillé ; mais destiU|i girand in^otio 
de 198 ffeu^ts qm urontîent >lâ itwduoiîon 
conquête jdes Psaumeset rienique >lesf^sau- 
mes. En voici le ,CQmfnenpeme{it; ^ lignes 
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françaises sont en rouge et les lignes latines^ 
dont récriture est plus grosse, sont en noir : 

Bien ettré est Pomme qui n*est point allé 
eatus vir qui non abiit 
en conseil des non justes et en la voye 
in consilio impiorum et in via 
despescheurs ne s'est point arresté et 
peccatorum non stetit et in cathedra 
qui ne s'est assi:^ en la chaière de 
pestilencie non sedit. 
pestilence. 

La traduction, est comme on voit, stricte- 
ment interlinéaire et, comme Tardif le dit 
de celle qu'il a faite des sept psaumes de la 
pénitence, aussi près du latin que faire se 
pouvait; mais^ comme elle n'est accom- 
pagnée d'aucune mention qui puisse en 
révéler l'auteur^ il n'est pas possible, même 
à l'état de supposition, de la donner comme 
de Tardif; d'ailleurs, bien qu'elle puisse lui 
convenir, elle pourrait bien n'être qu'un 
remaniement de la traduction anonyme du 
XIV* siècle dont la Bibliothèque a un manus- 
crit {Ibidem^ p i3, n* 957^). 



To^T^=_c-j -• ■ . -■fT*"^"^"^^^a^5" 
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X. Nous n'avons pas à parler ici de la tra- 
duction des Apologues; MM. Robert, Man- 
det et Charles Rocher y ont insisté. Tout le 
monde maintenant la peut lire facilement et 
voir entr'autres la petite merveille que la 
paraphrase de Tardif a faite du sec récit de 
Va! la dont à son tour La Fontaine a fait sa 
Fable du Berger et de la mer, mais nous 
devons décrire les éditions de la traduction 
française des Facéties^ si longtemps restée 
anonyme, et des quelques traductions pos- 
térieures qui Tout suivie. 

Il Y en a une de Trepperel que je n'ai pu 
rencontrer et pour laquelle je transcris la 
description de Brunet à Tarticle Poggio, IV, 
col. 768 : 

« S'Ensuyvent les facécies de Poge : trans- 
latées de latin en françois qui traictêt de 
plusieurs nouvelles choses morales. Paris ^ 
pour Jehan Trepperel. — Sans date; petit 
in-folio gothique de 58 feuillets à deux 
colonnes; signatures A.-M.; avec figures 
sur bois. Le tiire de cette édition porte le 
chifiEire XII. » 
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Gtf chiffre ^ retrôtiv^ ôgaiéfti^îi» suf le 
titre de ià^ Suivante ( cafAmel le remarqM 
M. Brunety c'est rindicdtion du nortibre des 
l^hiers. Hsbituelkmenf te registrum est au 
Tërso àù tkrey à la suhe de la préface ou à 
kt fin du Yolutne; kx ïl e&t BUr k thre théme« 

Aptèi h ttiort dé àôtl ttfafi, Id VexlVe 
Treppëfel ert a aussi ddniré Urte édltidn. 
Jttsqtt'aù deraief ftïôttiertt ]6 rfattTrarS dé 
rtiêrrie fm dofttier que là désCripticW de 
Bttinét si je rte vémh d'en Voir urt exem- 
plaire dans la belle tolkcÛOh de giorlhrcïtteS 
ifâitçdls possédés p«r le ftaffôli JâtheS de 
RofsehîW. Erl voici là description r 

Sensuyuent les | facecîes de Poge [ trans- 
latées de la I tin en frâcoys q traicrêt | de 
plusieurs nouuelles choses moralles. [ Im^ 
primées nouuéllemêt a Paris xii 

C Cf finissent lei Jaùéciei de Pôgi 
Florentin NûkueltfBniefHt impN \ fHée^ d 
Paris pdf là peUfue Jeu lehSi Trep \ pefël 
Dethonrant en là ruè neufue nmtrè \ 
Dame a lenseigne de lescu de FràneVi 



s. d. (vers 1 5 iq), m-4 goth. de 58 ff. non chiff. 
de 40 lignes à la page, impr. à 2 col. , sign. 
A par 8j B-H par 4, 1 par 8, K-L par 4, M 
par 6, avec 29 figures ea bois insérées dans 
le texte et la marque de Trepperel au verso 
du dernier feuillet. 

XI. Avant ces deux éditions Brunet en indi- 
que une sans date. Il dit que c'est un in-4 
gothique de 46 feuillets, sans chifires ni récla 
mes^ et lui donne seulement pour titre : n Les 
Faciles de Pogge Florentin. » S'il Teût vue^ 
il serait entré dans plus de détails ; de plus 
46 feuillets ne sont pas un compte de cahiers 
dlnr4y qui, par quatre feuillets, en donne- 
raient quarante-quatre ou quarante-huit. Il 
semble que Brunet ait pris cette indication 
dans le Catalogue de la seconde partie de la 
bibliothèque La Valhère, celle qui hit ache- 
tée par le comte d'Artois et qui se retrouve 
tout entière à la Bibliothèque de TArsenal. 
En effet le numéro io,833 indique de même 
46 feuillets. Nyon, le rédacteur de cette 
seconde partie, n'a certainement pas colla- 
tionné Texemplaire et s'est évidemoient con- 
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tenté de compter les feuillets. Le texte com- 
mence bien par le Prohême de Pogge, mais 
le premier cahier est incomplet du premier 
feuillet, qui était le titre, et, comme il arrive 
si souvent, du feuillet correspondant, qui 
était le quatrième du cahier et le troisième 
du texte. Complet, l'exemplaire de l'Arsenal 
aurait 48 feuillets ; après la perte de deux, 
il se trouve en avoir 46 comme l'indiquent 
l'article de Nyon et, à sa suite , la mention 
de M. Brunet. De plus, si cette éditioa de 
l'Arsenal a, comme on va le voir, des signa- 
tures de feuillets, elle n'a en effet ni chiffres 
de pagination, ni réclames, ce qui augmente 
la présomption d'identité. Dans tous les cas, 
si la mention de Brunet se vérifiait d'une 
autre manière, — et il n'est pas impossible 
qu'il n'y ait eu une édition avant Jehan lYep- 
perel, — il aurait alors omis celle de l'Arsenal, 
indiquée par Nyon, ce qui serait étonnant- 
En tenant compte de l'absince incontes- 
table de deux feuillets que je viens de signa- 
ler, l'édition est un petit in-4 gothique de 
douze cahiers de quatre feuillets sous les 
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signatures A -M; tous les feuillets, sauf le 
dernier, ont leur signature (bi, bii, biii, biiii, 
ci, cii, etc). Elle est à longues lignes pour le 
texte au nombre de trente-neuf par pages 
pleines, et la justification a o,i6o de hauteur, 
y compris la signature, sur o>ii3 de lar- 
geur. La table, qui va de M. iii recto à 
(M. îiii) recto, est à deux colonnes. Chaque 
chapitre commence par une lettre ornée, 
mais ces bois, assez grossiers, appartiennent 
au moins à trois alphabets, un grand 
(o,o3oL un moyen (0,021) et un petit (o.oiS); 
ils sont d'ailleurs très-usés. 

Enfin le papier n'est pas beau, et le tirage 
n'est guère plus soigné que la correction du 
texte. 

A cause de l'absence du titre et comme, 
malgré la condition blanche du dernier 
feuillet, il n'y a pas de souscription fina e, il 
est difficile de lui donner une date et d'affir- 
mer le nom de libraire. M. de Rotschild et 
M. Picot, qui ont vu le recueil des Farces du 
British-xMuseum depuis moins longtemps 
que moi, seraient disposés à la croi. e Lyon- 
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naise et à Tattribuer à Barnabe Chaussard. 
Ea touâ caiS les défectuosités du texte soQt 
telles qu'il est impossible d'y voir Téditiofl 
priQceps. Les impressions de Trepperel soi^ 
loin d'être correctes ; elles ne sont pas faites 
avec le soin et la pureté dé celles d'Antoine 
Vérard et de quelques autres^ mais ici les 
balourdises' typographiques som vraiment 
par trop nombreuses. 

Peut*être même serait--elle postérieure à 
Tédition gothique donnée par Bonfons 
à Paris en 1549 . Toutes deux ont plus d'un 
point d'analogie^ ainsi l'emploi de lettres 
ornées provenant de diffîérents alphabets, 
qui sont dans Bonfons encore plus nom* 
breux et plus mal tirés s'il est possible. 
L'incorrection est presque égale des deux 
côtésy et l'identité de certaines fautes d'im- 
pression est une ressemblance bien frap- 
pante ; elles sont de la même famille, et l'une 
a dû copier l'autre. 

Il faut même faire une remarque plus im- 
portante. Bonfons n'a pas le Prologue^ per- 
sonnel à Tardifi qui se trouve avant $a para- 
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frfirase do Prohéme de Pogg&^ dans la yeuve 

Trepperel, d'après laquelle oou» le doofions 

ea appendice. Il peut se trouver ou ne pa$ 

se trouver sur le premier feuillet absent de 

rexecnptaire de TArsenal, qui peut n'avotr 

eu que le tkre^ ou ayok eu au recto le titre 

el au verao le Prolo^e de Tardif. Je suppo* 

sera» ^u'il manqucut pérceque le Prohéme 

commence très-régulièrement par unegrande 

lettre au haut du second feuillet, mais on 

n'en peut être absolumei^t sûr. De toutes 

façons r édition de T Arsenal est moins com* 

plète que la veuve Tref^erel et que Bonfons. 

Entre les Facéties numérotées ici XCVII et 

XCVllI, elle ne donne pas la traduction des 

trois contes sur TEgyptien^ sur les perdrix 

de TEvéque Es|^agnol et sur rArcbevêque 

de Cologne^ qui se trouvent dans Bonfons 

comnM dans la veuve TreppereL Or les 

suppressions et les coupures^ qui n'ont sou* 

vent pas d'auu*e raison quedarriver à avoir 

quelques pages de moins, sont presque tou* 

jours un signe de postériorité. Grâce â 

Tignorance où Ton était de sa date, l'édition 
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de l'Arsenal passait pour la plus ancienne et 
j'ai comrTienré par le croire. Elle est certai- 
nement très-postérieure à la veuve Trep- 
perel; elle ne serait donc pas la première, 
mais au plus la troisième, ai même elle 
n'est pas la quatrième dans le cas, ou, 
comme je le crois, elle viendrait immédiate- 
ment après celle de Bonfons, à laquelle 
j'arrive. 

Celle-ci, qui se trouve à la Bibliothèque 
nationale, est également gothique ; la men- 
tion « XIII c. » — treize cahiers — qui se 
lit sur son titre prouve qu'elle ^est la suite ou 
plutôt la copie de celle de Trepperel. En 
voici le titre : 

« Les Fa cecies de po — ge translatées de 
latin en francoys qui — traictent de plu- 
sieurs Nouvelles cho — ses moralles. Impri- 
mées mou velle —ment à Paris Mil cinq cens 
quaran— te neul. XIII. c. — C On les vend 
a Paris en la — rue neufve nostre dame — 
a l'èseigne sainct nicolas » . 

Cest in-4 gothique sous les signatures 
A-0, par cahiers de quatre feuillets, dont 
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les trois premiers sont signés; elle est à 
deux colonnes et à quarante lignes par pages 
pleines. J^ai dit que ses lettres ornées, 'qui 
appartiennent à plus de trois alphabets^ sont 
très-grossières et très-usées. 

Le dernier verso offre cette souscription: 
« Cy finissent les faceci— es de Pogge Flo- 
rentin: Nouvellement imprimées à Paris 
pour Jehan — Bonnefons Libraire demeurant 
en la Rue neufve Nostre dame A len — seigne 
sainct NicoUas Lan mil cinq cens quarante 
neuf » et, au dessous la grande marque de 
Bonfons^ dont on peut voir une réduction 
dans Silvestre, Marques typographiques^ 
a* 909. 

XIU. Dans la seconde moitié du XVI* 
siècle, les Facéties cessent naturellement 
d*être gothiques et descendent au petit for- 
mat. Elles sont de moins en moins correc- 
nés, et de plus en plus incomplètes, mais 
elles se devaient bien vendre, car on les y 
a imprimées bien fréquemment. 

M. Brunet en cite une de Lyon, i858, 
in-i6. Si elle avait aussi les trois facéties en 
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oioins^ ce secsit une preuve iben foite qut 
Pédkkm de TAirseAal serait béen du ^yoonaîs 
Barnabe Chaisssard, lesbabîtiKieside copjie 
et de taonliie&bçon naive étant, bien phùs 
qu'on ne le pense, «lae des lûis<XMi^tafile6Hie 
ces "vicillQsmfBpiTessieiiB. 

n y^QBa à TAraenal tuœ dHin ^lecond Bon- 
6ms : « Les ^ora^ptes daoéiijeiix et jojausa 
réciéatiDos ëe dRoge Fhmeatin mtgoMDiez de 
plusieurs <li/Dses. J^Ndooifts fiiml6i«^ 4^ 
sieunantiTiae Aeuye nostre J)acne.àj'feiiseieiie 
8ttinctiNtcolafi^«9 i574,iQ*i^ 4e riii5 /auillets 
dd&ôsu tsuîyi de cinq ieuiiletB de tabte, («t 
M. iBnttnet (Cdo \cite Kiae auH^ du même 
Nicolas Ronfons avec le même titre, imois 
SàîisÂaXt puiacm'il «jaute '« vers a5j5 »^ et 
lui donne rioS fi iehkïrôs;6t4deitables.. 

L' expression « tau^emez de ipkiaiev^s 
choses y» -est de natyore à ftpoiriper. C7eat uore 
variante >de rla :phrase du vi«ux titre # .qai 
traitent de plusieurs jiQuvelles choses joioca- 
les, n car, au Heu de dire auigmen^ il aurait 
fallu dir e diminué. 

3nre|)perel<»et'i.549 OBt h 5 ^coAtea; l'édition 



goânque de i'Arsenal à^eù a plus que 112; 
cette ÊBtts l'on tomb^ au^esi^ous <dt %o. 
Gmnmt^ en fM d'éditton^ co«lîâti!l^, 4e tie 
soot pas les quittés ^ais les âëfatfts '4fBn M 
r^oduisent^ les mns coâtes dôiveat «ntf£i- 
qitera»tei dàn& \esucAs éâiriolis'ii)-*i6, md^ 
quées par M. ftfunet, de L^'^n, flPèllet, ^6fea^ 
(te RiÉ^âeû, ^eaR Du <}of ^ i%oid> ^t <le ^m, 
G^ïOAîer, t«û5. Ftff le^âr ^ve >te scmt, 
dommé l^s ^ditk»i6 de <2o^ à ftouen, ube 
trace de décadence en mâtnë tem^ifs et de 
popfùlarité enc^Dfê t^lle, ^ il est ^lëfiMM 
qtfe de là la t/adiirticin de Taidif ^n'ait 'pas 
pa<«édans ia SibUà^ifèque t^éuê. 

XIV. Maijgt« 4eiir8 ^âte^ ce «èât pte«^ 
les^i^fères^éiitidite dn ^seiisièMe 'siêde^tlfe 
des édifions d49 ^ïx-^epûètiît siâcle, (}ui 
néglige lelV cge; pdûf le retrouver, iltfftitt 
aBer jusqu'ï^u XVB1% qui Vést i^épris-phls 
d'iaie k»s aux ttiriosâtés linéFakes ^u passé. 

La traduàtiôn^ i^lblîéeen ^yït à Afî«teN 
dam chc^z J^n Frédéric BeWiayd, 'petitHh-^'a 
de 240 pages, irotttiapfce ^et^ piBHr Lad»- 
wekfGëheii et WéW, ^676, p. 38^),* pour 
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titre : « Les Contés de Pogge, Florentin, 
avec des réflexions. Hae nugae séria ducunt » . 
Les Réflexions nouvelles, attribuées par 
les uns à David Durand, qui les a désa- 
vouées, à Frédéric B'^rnard et même à Len- 
glet Dufresnoy par les autres (voir Barbier, 
I, 225 et n* T5569), ^"^ ^^^^ tous les cas 
puériles quand elles ne sont pas ridicules^ 
mais il faut remarquer qu'il n y a pas un 
conte qui ne soit dans Tardil et il y en a 
même une quarantaine de moins. Les Ré- 
flexions dans le goût nouveau ont remplacé 
ses moralités naïves, mais, avec T orthogra- 
phe modernisée et des corrections peu heu- 
reuses, c'est la vieille traduction qui est le 
texte de la nouvelle. On peut même dire 
d'après quelle familîe d'éditions ce démar- 
quage de linge a été fait. En effet la réim- 
pression de Bonfons, iSyS, n'a que soixante- 
treize Facéties; celle de Bernard n'en a pas 
davantage. Il leur manque à toutes deux le 
même nombre de quarante. Ce sont, en se 
référant aux chiffres que nous avons donnés 
à Guillaume Tardif, le Prohème, les Facéties 
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5, II, 12^ 22, 23, 24, 25, 26, 32, 33, 37, 
45,46, 47, 48, 53, 57^ 58, 60,66^ 69, 71,781 
79, 80, 81, 83, 86, 89, 92, 95, 96, 99> 100* 
loi, io3, 104, io5, et le chapitre 112 ou 
Ezcusatioa finale (i). 

Très-peu de temps après paraissait Vour^ 
vrage de Jacques Lenlant : « Pog^ana, au 
la Vie, le caractère, les sentences et les bons 
mots de Pogge, Floreatin, avec son Histoire 
de la République de Florence et un suppléa 
ment de diverses pièces importantes »^ 
Amsterdam, Pierre Humbert, 1720, 2 vôL 
in- 12. Le recueil des bons mots de Pogge et 
dés hommes illustres de son temps (II, p. 
159-272) a i36 ou plutôt i38 articles, deux 

étant doubles. Les renvois en manchettes se 

' ' * 

rapportent aux pages de réaîtïon dés Opéra 
de î538; ils sont au reste mis asse:^ néglir 
gemment, car beaucoup ontétéomià. L^ôfdre 
n'est pas le même, et Lenfaiïf a ajouté vingt- 
cinq artictes à peu prês,qtill a extraitîS d'dmrès 
ouvragée de Pogge. 

(1} Dans les Mélanges tirés ^une grande bibliothèque^ par 
yt. de Pauliny, tx,3i etsuiv., it y a uùe analysé miionnée 
dttédiû^os de Boslons d^ iS56 et de 1574* 
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De nos jours plusieurs traducteurs se sont 
occupés des Facéties, et leurs volumes sont 
devenus tout à fait rares. 

L'un est de M. P. Ristèlhuber : « Les 
contes de Pogge Florentin avec introduction 
et notes, » Paris, Alphonse Lemerre, 1867, 
petit in-8 carré de xxxii et 160 pages^ tiré à 
200 exemplaires sur vergé et à dix sur chine^ 
avec cette épigraphe : « Cor lœtum pro medi- 
cina. Prov. xvii, 22 » . Outre le prohème et 
Tépilogue, il donne la traduction de 1 1 2 Fa- 
céties. Sauf les lacunes^ elles sont dans le 
même ordre que dans rorigina)> et la bonne 
moitié se retrouve dans Tardif, mais celles 
que M. Ristèlhuber a données en dehors de 
lui^ sont au nombre de 5 9. 
5J L'année suivante, M. Gustave Brunet, de 
Bordeaux^ a £ait paraître, à cent quatre exem- 
plaires seulement : a Quelaues contes de 
Pogge, traduits pour la première fois en 
français par Philomneste junior » Genève, 
chez J. Gay et âls, éditeurs, 1868, in- 12 de 
XI et 68 pages.^ Il s'est certainement servi du 
texte de Noël, car les titres sont traduits des 
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nouveaux titres de celui-ci. L'ordre est entiè- 
rement changé, et M. Brunet a 107 articles^ 
mais tous sont loin d^être du Po^e ; sans 
entrer dans le détail, qui demanderait une 
table de concordance « les articles 39 à 90, 
c'est à dire la plus grande partie, soit 61 
articles^ ne sont pas dans les Facéâes et 
viennent de recueils italiens du même genre. 

U a depuis été annoncé une traduction des 
371 Facéties de l'édition de Noël, dont le 
texte devait être de M. O. Steicher et qui 
devait être accompagné d'eaux-fortes par 
M. Henry Grenier de Saint- Martin. La 
guerre intervenant a interrompu le travail, 
qu'elle a £edt abanbonner, et botre édition a 
eu pour cause le désir de donner satisfaction 
aux souscripteurs qui avaient répondu à 
rappel de l'éditeur. 

Notre fian, on Ta vu^ est tout difTérent. La 
traduction de Tardif, qui est^ par ses dévelop 
pements^ presque une œuvre originale et qui 
a une véritable valeur de style, méritait à 
tous égards ime réimpression. C'est, comme 
on a pu voir^ rédition de TArsenal qui a été 
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bas^i PWs elle est plei^ de fwtesi 
4'kppFff8siw gross^èrçs j il eut ^ ^r op 1qi^ 
4e les relever tputçs; je 4Pïpn]Ç Qçpsuàaati 
la çiûte de c^ttç préfacç rii|<li€«tîoa i'\m 
cçrtaiP nombre pooir i90«trw à ^»q1 d#ffé 
ii étaU iipppswbUi 4e s'^ t^r & Tabula 
%:-skmlf). Ce qe ^ont m de^ £Qnn^>milM. 
ygrîfyM^, cMtis d# vreîeç coquiUe$ ; feM^Mli 

l^wMft^ikfnstnic^ ppwr.f»»reftrw«^«fcs 
cçp^gs. 4ç feijtçs açwlogP^. n'ont d'abor4 
4rQit à aucun respççt^ et ce m sont pas 
mj^rpe. 4^9 iÇpFreçtioos ayant hesoia d*étœ 
signal^, 

i!y ^optQ, ç$ qtîL est plm knportaot^ k 
t^tft du ppQlpguç personnel à Tardif et oel^ai 
de3 btila pontes <pî inanquent à Tédàtioa de 
TAr^i^Ral et 3e trouvent dans celle de la veuve 
Trepperel. Si je Tavais comme la. première, 
ce serait elle dont je me serais servi parce 
qu^elie est sensiblement moins incorrecte^ et 
je p'aurais pas çu à y rétablir autant de mots 
e^rQpiés. M^ais sur ce point mes lecteurs 
n^'f^U$$r9Qt M ne pas avoir suivi cettis; édi^ 
ti(^ é^44$6Un^t plus ancienne^parce cpie 



personne o*en avait encore constaté les difiô- 
renceSf et que je me trouve au moins le pre- 
nûer à faire connaître la dédicace de Tardif 
et à apprendre qu'il avait en réalité traduit 
non pas cent douze contes mais cent quinze. 
Enfin j'ai terminé cette réimpression par 
des tables nouvelles. L'une donne la suite 
complète des Facéties imprimées en latin» 
avec la concordance de celles traduites par 
Tardif et le renvoi au texte et aux notes de 
NoËl ; Tautre est la table alphabétique des 
premiers mots latin des Facetta. Leur 
utilité s'explique d'elle-même. 
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LES TROIS œNTES 

DB L'À)rnON DB LA VBUVB TrBPPBRBL 

VOUS, très Crestien Roy de France^ 
Charles, buytiesme ^||ce nom, est pré* 
sente ce petit livre François, contenant la 
substance des Ditz joyeulx et plaisantes 
Pacécies que autretfoys agréga et mist en livre le 
bien literé et facécieux homme Poge, Florentin^ 
auquel livre icelluy orateur usa, selon la matière 
subgecte, de termes latins, fut (fort?) élégamment 
exquis et réthoriques. Mais, pour cause que telz 
termes à toutes gens ne sont pas communs, je, 
simple d'entendement, considérant que la matière 
est joyeuse et récréative à qui bien la comprent, affin 
que vous principallement, qui, selon commune re- 
nommée, prenez plaisir et délectation aux escriptu-* 
res, y puisses passer aulcuneffois temps, si vostre bon 
plaisir est de lire ou escouter le contenu en ce présent 
livre, et autres gens de bien pareillement, me suis 
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ingHi, selon nion <tebUle esperit et petite capacité^ à 
translater les paroUes latines dudict Poge et traicter 
en parolles frao(ois6s, au mieulx que j'ai peuj Tin* 
tencion de luyj ainsi que ses parolles latines en tou- 
chent. Mais^ pour tant que les motz latins n'ofifen- 
cent pas tant les oreilles des auditeurs, quelque ville 
chosjQ qû'iU dénottent, que fiont les mots frafiçois 
quant ils touchent de cho^ vérécondieuses et espe- 
ciallement des œuvres de nature, je ne ay point 
voulu ne convenir tes mote latms seullement en motz 
François et rendant fran^ois pour latia sans plus, 
ains ay vôùlù exprimer les sentences touchant ce cas 
en parolles couvertes, non déclarantes si vulgairement 
le sens littéral du^atin. Par quoy, les lecteurs oi^ 
auditeurs de cesti^ présent livre ne doivent imposer 
fauceté en la translation par tant que elle ne soit 
totàllement faicte au sens littéral, mais j'en excuse 
Pintencion du translateur, qui non par arrogance l'a 
ainsi faict, mais espérant complaire à chascun en 
esvitant mcsmemçnt l^excusation dudît Poge, Flo- 
rentin, principal acteur du dessusdict livre, qui se 
excuse de tant que par son intencion a usé de tant 
de motz reputez(i) vilz et infâmes à l'occasion de la 
substance dénotée par eulx, ainsi qu'il apert au com- 
mencement de son livre, lequel commence ainsi : 
Multos quidentj etc. 

Pour plus evidcntemeut coognoistre, etc. 

(i) Le texte, éTi(ieaunem fautif, 4oone : i d^ ti|nt que dvi 
son intenciob réputcr. » 
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De FEgiptien qui disi qu'il n'y avoit point dé 
charUéen la messe , et commence au latin : noit*« 
tus est Christianus. 

Ik la parti? i'Egipte» oà \\z nt «oat point Gres^ 
tiensj vint ung Egiptien entre ceolzde laChnsticaté^ 
là oti avoit ung Crestien qui mou}t Taymoit. Sou- 
renteffois Padmonestoitdese convertira la foy'et luy 
remonstroit par plusieurs raisons comme la foy 
cathoHcque estoit bien plus juste que autre; tou- 
teffiris i^giptien ne se vouloit convertir. Si advint 
une fois que ces deux, c'est assavoir le Crestien et le 
Jtrifj allèrent en marctiandise enYtalIie et,ainsi qu'ilz 
passojrent par ung village, duquel la feste estoit, 
pour rhonneur de la mçsse solempnelle le Crestien 
s*arresta et pria au Juif que il #ulsist aller à la 
messe pour veoir les serimonies; à qaoy se consentit 
le Juif et illec fut tant que fen dist la messe. Apt'ès 
laquelle dicte^ son compaignon lay demanda qu'il 
loy sembloit de la nresse aux Crestiens et de leurs 
serimonies. Respondit le Juif : < Toutes choses y 
sont bien faictes et de bon ordre^ mais il n'i a point 
de charité, car de tous ceubc qui ^nt ^té à la messe^ 
quelque faim qu'ils eussent, il n'y a oncques eu que 
ung qui ait beu ne mangé, qui n'est pas bien garder 
charité^ car, quant ung homme a â boire ou â manger 
et i} voyt les aultres qui ont faim, sebn charité il leur 
en doit donner et eslai^ir aulcune|portion. » 

En cette responce est touché ung grant argument 
etobprobre que les Juifs ontcontre les Crestiens, c'est 
assavoir que charité, qui est le principal commande- 

/ 
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ment de la loy est foilie entr^eulx, et pour tant ilz ne 
veullent croire à {sic) la loy des Crestiens bonne. 

De VEvesque espaignol qui mangea des perdris 
à ung jour de vendredy^ et commence au latin : 
Episcopus Hyspanusj etc. 

Il y eut une fois ung Evesque d'Espaigne^ assez 
gros crestieuj selon la nature du. pays. Advint une 
foys que cestuy Evesque aloit par le pays à ung jour 
de vendredy^ et, ainsi qu'ilz vindrent arriver à une 
hostellerie, ne trouvèrent que manger. Si envoya 
TEvesque son Maistre d'hostel à la ville pour veoir 
s'il trouveroit du poisson, mais il n'en trouva point; 
trop bien trouva deux perdnx s'il eust esté jour de 
menger chair. Ainsi s'en revint le Maistre d*hostel et 
dist à son seigneur l'Evesque que il n'avoit rien 
trouvé que deux perdrix, lesquelles eitoyent au mar-> 
ché. € Or j>, dist l'Evesque^ c qu'on les voise quérir et 
qu*ilz soyent soubdainement cuyttes. » Et ainsi le 
fist le Maistre d'hostel, qui ne osa contredire à son 
seigneur^ nonobstant qu'il fut bien esbahy de ce qu*il 
vouloit faire. Ainsi^ quant elles furent cuyttes, on 
les apporta sus la table pour manger^mais touteffois^ 
au devant que le seigneur en mangeast^ le serviteur 
luy deist : < Seigneur, il est aujourd'huy vendredy; 
voulez vous mangierde la chair? — Etviençà, » 
dist l'Evesque. « Lequel est plus grant cas et plus 
merveilleux de faire de une forme de pain le corps 
de Jhesu**christ ou de faire de perdris poisson ? Ne 
sçays tu pas bien que j'ay ceste puissance et suis Près- 
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tre ? » Et adonc PEvesque fait le signe de la croix ^8 
ks perdris et leur commanda qu'elles se convertis- 
sent en poissons^ puis en mangea et n'en fist point 
de difficulté. 

En ceste Facéde n'y a que l'excuse de PEvesque qui 
dist qu'il poToyt par parolles &ire de chair poysson^ 
aussi bien comme il ikisoit de pain le corps de Jesu- 
crist 

Du Fol ^i deist que TArchevesque avoit quatre 
pied3f, et commence au latin : Airchiepiscopus (sic) 
Colloniensis, etc. 

Ung Arcevesque de Conlongne fut, qui estoyt 
moult fort mondain et {dus humain que spirituel. 
Cestuy Seigneur avoy t ung de ses Folz récréatifs que 
vouUentiers ont les grans Seigneurs; et, pource que 
cdluy fol estoyt plaisant en langaige^ le Prélat l'ay- 
moyt tellement que, de nuyt, il le faitoit coucher au 
(tic) piedz de sonlict^ et là luy faisoit le Folz ung tas 
de belles joyeusetez et de passe*tempsj comme luy 
chatoaillier les piedz ou aultre chose. Si advint une 
fois que cestuy Archevesque eut une Monialle à cou- 
cher avecques luy et ne fist aulcune difficulté pour 
tant qu'il cuydoyt que son Fol estoit endormy, 
lequel, à la coustume de tousjours, par les piedz du 
lict boutta^la main et print Pung des piedz du Prélat, 
et demanda à qui est ce pié. L* Archevesque (sic) res- 
pondit que c'estoit à luy. AprèSj le Fol toucha à l'au- 
tre et demanda semblablement. L'Arcevesque res- 
pondit que c'estoit à luy. Finablement toucha le 
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WtA atiz -detix piedz ds k Nontnin et (lni)sn& à xpà 
Ui «toj'Cflt, et 4'Arbcvaque leffiondità hiy. LoobU 
F«l K Kérc de son lit et s'en va à la feaenre crier * 
tris baulte voix : « Venez, venez veoir le mDDCtM 
neavea» de: Rostre ArtSevcsquCr qui a Ajainteuiit 
qaattre pïtddl * Ainâ fot l'Archermquer mottlt 
akaitiy 4t»o« U ii\xyt son estât diwilgn& 

En ceste Facécîe est monstre par expérience <pi'il 
est bien fol et tris infâme qui se délecte à ong Fol, 
dif oll Pd rit sçaît quant il dbit patler tt iÔuvttit 
dcCAse tt qlilf doit celef . 
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Pkohemb. Le texte; /a terre — et; ou — : çn xjuqy; 
et quojr — inventeur ; intenneur — nostres ; np^tr^ 
— les futurs; les futures — dignes; indignes — 
hilarité; dilarité — touchant; iouchont — élo- 
quence^ éloquente — ne peussent ; J7ei/;^5^f — la- 
tine, latinee -- fii5t;/irfïf. 

I. Jeune hooiind lequel ; lequel feune homme --^ 
esievez et aqurrts; e^em et nourri^ ** absenoe; 
atmence. 

IL Advinf; joduient — passer; pisser, ^ La h« 
cune d'uQ feuil}et coiomexiçe, dgns l'emefloplaire de 
l'Arsenal, après les mots « qu'il en s^uroit prendre 
en > et finit, dans \a Facétie III I^ par )es n^%s: 
« Adonc les Chrestiens qui le virent venir. » 

IIL. Bonacius; JDonaçiusP ^— Disant que à uog 
regnard; dist, etc. — dispensez; dis^ferse^, 

V. Des natures; des nature — couchtr; coueH/e. 

VI. Genre j genrre "^ elle le fist,* elle Jisf 7— 
repas ; repos — tu ne me vueilles ; tu ne vueiltesit *— ^ 
Adonc ; Adont. 
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VII. Ou auitrement; ou aulcunement. 

VIII. Hz là tournoyent; i7, etc. — Zacarus; Za^ 
craus — et esbatz ; et est une addition. 

IX. Qui; qui fut -^ commission; rémission — 
dont; donc — prééminences -^prééminenses — mons- 
tres , monstre — deu ; déçeu — ceulx ; que ceulx — 
par son conseil ; par manque à l'édition. 

X. Beaucoup; de beaucop — les prisons; ses pri-- 
sons — et mescbant; et manque — ou ; on. 

XI. Est que nous; que est une addition — maul- 
vaise; maulv aises. 

XIII. Elégant; alligànt, 

XIV. Dudict; du. 

XV. Cuysinier; cuysinirr — par laquelle; pour 
laquelle — fust; vist — obtenir; abstenir — tes 
serviteurs; les serviteurs — s'ilz-jîVf. 

XVI. Tu me les apportes; tu ne, etc. 

XVII. Pourpoint; pourpoint — son ; sou. 

XVIII. Facinus Canis; Facinus Cayus (les deux 
fois) — emporter; emporte — railleries; ralleries. 

XIX. Esmeurent; esmeu — et ceulx ; à ceulx. 

XX. Senne (synode). 

XXII. Plusieurs ; p/{i5f7ur5— méditatives; demi' 
tatives — sont translatez; sont addition — Ager 
Senegaliensis ; Ager Senegalienis — la sussa ; le 
sussa — laict ; faict. 

XXIIII. Paduano; Pudano. 

XXV. Periz; péril%^ — les cuydoient; le eux* 
dotent — stature , stuture — l'une; lunes. 
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XXVI. Admende; amende (deux fois) — - guièrM; 
gurres — le pouvre chien; la etc. — publicque- 
ment; plublicquement. 

XXVII. Pecuniosus; petunosus — à qui ; qui. 

XXVIII. Nostredoulx Saulveur ; roi/re, etc. — 
ces^restres ; 5es, etc. — fléchissent ; fléchissant. 

XXIX. Rusticque; rustuicque — apportoit; ap^ 
pcrtoyent. • 

XXXI. Nerius de Pacis; Necius de Pacis — 
croyoient; craioyent — l'avoir ; Pavait — donné à 
entendre ; donnez, etc. — pastoral ; posterai. 

XXXII. Predicator Tibure; prei^iicat tribue. 
XfXXIII. Telli; teille. 

XXXI III. Enclins; encllins — c'est; s'est. 

XXXVI. Frapperay; frapprray — cecy; à 
cegr. 

XXXV II. Approprier; approprier — aux délices; 
au délices. (Ortographe fréquente dans Rabelais 
mais toujours devant une consonne et jamais devant 
une voyelle^ qui faisait dans la prononciation faire la 
liaison de Vx) — permission ; premissian — aul- 
cunes dignitez; aulcune, etc. — les a; a ~ cest pré- 
décesseur; cest prédécesseurs, 

XXXVIII. Vir rusticus; vie m^/iotf — rusticque 
et lourt; rusticque sourt — quéroye ; qurroye. 

XXXIX. Si tart; et tart— congnoissant; can-- 
gnaissait — proditeur,- prorficfeiir — on les mena; 
au an les mena — couché ; bouché — ce fust ; se 
fust — en disent; en disant — amender; aàmender 
— proditeur; predicteur (deux fois). 



XLL Une; uue — nommé; nommée ^ ingialz; 
ingrate 

XLII. Nommez; nommé. 

XUIU Ce qu*il ; et il — se obstina; se abstiaa — 
seabstenoir ; c€ ahsimîoit — pouilleux ; pouUtux — 
malam uxoreni citiiis risu quam baculo caati^bia ; 
Mulam exortciciem risus quam bûûulQ ca^tigalis. 

XLII II. Figuratif ; /i^iiraf//^ v- amender; luf^* 
menier. 

XLV. Qui le requérait; ji^fV U requerra -^ no* 
bilitatur ; nohifiatmr, 

XLV1. Les jactances; les jactantts — et dît; dit 
-* courut ; court — pour tartt ; pour îaut. ^ 

XLVH. Matrone; màtrosns (deux fois)— me- 
trice; mérétrice — coquin; quoquin — ainsi comme 
dit est; ainsi comme est. 

XL VI H. De ces te facécie; en ceste facécie — 
ainsi fist; ainsi. 

XLIX. Est monstre; n'est monstre — que c'est; 
que ce que c^est — facécîeuse ; facieuse. 

L. Lorsqu'i avoit une fois feste; lors qui une fois 
ceste — très granz; très grant — là monstra ; le 
monstra. 

Ll. Se fust; tefust. 

LU. Pertinaces; pertinances — se taisent; et se 
taisent. 

LUI. La facécie ensuivant»; En la*..\ — en le- 
quiel 'r lequel — vienoent ; yitnnent. 

LIIIl. Instanmfltiit; insiatemAnt. 
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LV. Confection ; ctmfessUm ^ çonvalkude ; con^ 
gaKtvde — eurent; eut —choses ; chasses ^-^ j qms* 
voient; courraient. 

LYI. Et se tint; M iftif. 

LVII. Vinceoce ( Viccoce «n Italîd ; Fimaw^^ 
Sènes (Sieimc) ; Sens ^ quelle ptrt ; quêUe për ^ 
pour partir; pour partie — follye i/olliye — Atteiir- 
dît ; attendoit ^^ ce qui ; fui ^ attsodent; aUûn- 
dont, 

LIX. Emdif; éruéie. 

LX. Fut l'Evesque ; quifust ïEvesque. 

LXI. Le pOQlae; le potUce '^ (trois bis-, le poulsj 
du latin puisus) — Parteire ; Parteirie ^ aelon ; 
selon que — après une; auprès une -*«- potion; 
portion — bailler ; taille — l'impéricie ; l'impérice. 

LXIL Four ce; Pour ee que -^ les judicatures ; 
Us indicatives — on y met ; ofi ny met -*- litigieti«> 
ses; litigeuses. 

LXIII. Que un matin ; quê la un matin. 

LXllII. Poge met ; met -^ les trois premièrei li- 
gnes )Qaqu*d c ung des assistans » sont du reste boi-* 
toutes^ et il y oiaoque la valeur d'une ligne ou deus 
pour que la phrase se tienne — la jugoyent; /|i* 
gqjrent. 

LXV. De la mérétrtce; de la mettrice -p»aux mé- 
rétrices; aux metrices -^ des méietrkes; des mé^ 
triées -^ dont; donc. 

LLYl. Vint; i*. 

LXVILEtfist;>ïff. 

LXVIII. Pour se; porce. 

g 
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LXIX. Venoît; vendit — je n'en sçeusse; je rCen 
sçeusses. 

LXX. A bon privé conseil; peut^ftre faudrait-il 
mieux lire: à son privé conseil -~ qu'elle; qUellle-^ 
au moins; aulmoins — pourroyent; j^oiirru^e/i/ — 
mode; monde — qui me ont; qui me sont — se sont ; 
ce sont. 

LX XII. Fantasme ; ce qui peut être un faute pour 
€ fantaisie » — polliçoit (de polliceri); polissoit, 

LXXIIII. Et augmenta : augmenta et — fièvre; 
Jivre (deux fois), 

LXXV. Cunrad; Curad — voulut ; et voulut. 

LXX VI. Dilation; dislation — esmeuz; esmeu — 
contenantes; contenances. 

LX XVII. Leurs marys ; leur marys. 

LXXVIII Zucarus; Zacarus (deux fois) ^ doul- 
ceur,- douleur — n'estoit; h*estoie — ce ; 5e — en- 
chantées; enchantée. 

LXX IX. Duc de Patave (duc de Padoue^ Dux 
Patavinus); Duc de Pacave — celée; celé — 
apréhender; a apr^Aemffr — l'Hermite; VHermitte 
— céloit; ^Woiï — se veit; ce veit — la plume ; que 
la plume. 

LXXX. Ce père; se père, 

LXXXI. Sottie; sotie — quant; avant — tes- 
moings ceux qui ; tesmoings qui. 

LXXX II. Tout sans retourner; tant sans retour- 
ner — payasse; poyasse — qu'ilz furent; qu'il 
furent — print à force; print à fort — acquitter ; 
acquitte:^. 
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LXXXIIL Prévenir le jour; parvenir le four '^ 
jeluiconfessay;.... le... —aviez; oiWe^ — dcsfo- 
sons ; despecons — à son espoux ; à son espouse. 

LXXXIUI. Bailleroit; bailleroic. 

LXXXV. Nommé le Leu {Lupus dans le texte 
latin) ; nommé le Lieu — la basse pièce ; la passe 
pièce — estroit; estrait — monstrée; monstre. 

LXXXVI. Recréative; créative — œ jeune 
garçon ; je. .. — respondit ; reespondit. 

LXXXVII. Qui n'estoit; n'estoit. 

LXXXVIII. Les guarir; les guary — puissiez; 
puisse^ — Tongnement; longuement. 

XCI. Certains; ser tains — à voguer ; avaugueur 
^ g'^iîge de bataille; paigede bataille. 

XCII. Ilzont; il oitf (ce qui pourrait se défendre; 
Cest une prononciation encore populaire, témoin 
cette phrase que j'ai entendue tout récemment: 
« Ouvrez leuz-y la porte pour qu'il entront. 

XCI II. La « petite cité de Gènes que on appelé 
Père » est le faubourg de Péra à Constantinople — 
eschaffaux; eschauffaux. 

XCV. Creut; et creut — asca imbarasca... ; mt* 
barascai dans le texte latin il y a imbasca. Il n*im- 
porte guères, puisque c'est du baragouin. 

XCVI . Au lieu de c en raison » il bnxt lire « en 
oraison. > 

XCIX. Attentes; attantes — signes; sine — ad- 
jouster; adjouste^ ^ confaction; confacation. 

C. In eamdem; in candem (évidemment pour in 
andem qui s'écrivait d'après la pronondatioD). 



Cil. fl luy ca^rderoit; ntrandnr b^. 

cm. Arccquis cej AvécquM se. 

CHU. ?a.tTeclnf (dt patroeinium) •, patroeeru. 

CV. Une assez belle feraqie ; iMf .... 

CVIl. Convoitée ; cauvottée ^ vieillart ; vêillart. 

ex II. Bectail ; bestial (les trois bis). 

L'szfiDUQioK. Ci nommez ; si nomaie^. 

Lataslb. i8t D'un CardiDAl en guerre;... eu... — 
a8 : le court; /« hng — 44 : «ontreiDont ; amont — 
47 et 65 : mérétrke ; motrice — 66 1 qui confssia ) à 
qui *♦ cot^feat* — 67 (S«uti) — 68 ; De uob ^çu^e 
femme; d'une ifimttjille; < comment » nanqiuàU 
tiblfl — 73 : Philippe ; Philiphe — 8 ■ : « pour tm- 
bîter » manque — 83 ; de; à — 96: jeune; fçl — 
98 ($«ut<) *- toi ; < UDg peu > manque à )a Q^le — 
lOï : d'une jeuiw ietaa»\De la ;eHM fille •<- 104'. 
dç; rf** — 107: de paour; a0a »- lu « A »oq 
miry > OHoque * U WWç. 



LES FACÉCIES 



DE POGGE. 
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t ouR plus évîdentement congnoistre la 
> cause principalle de cestuy livre, ainsi 
î comme TActeur en son Prohême le 
touche, nous devons noter que Poge, Florentin, 
fut ung très lettré homme, grand orateur et plain 
de belle éloquence, lequel estoit natif du pays de 
Florence, et, pour les belles prééminences et 
dons de grâce qu'il avoit en luy, fut appelle en 
Court de Romme, là où, avecques plusieurs aul- 
tres notables Clerz, entre lesquelz il estoit, fut 
fait ung esdlct que chascun d^iceulx apporteroit tous 
les jours, fust après disner ou soupper, aulcune 
chose joyeulx pour récréer l'entendement, ainsi 
que le texte le touche qui dict : Multos futuros 
esse arbitror,qui has nostras confaèulationes.etc. 
Poge dit à ses compaignons : « Je présuppose, 
arbitre, juge et croy plusieurs estre au temps ad- 
Tenir qui réputeront nos présentes confabulations 
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estre choses légîères et mains dignes d'estre pré- 
sentées devant les hommes gravez, saiges et bien 
lettréz, ou pour tant que la substance d'icelles est 
légière ou pour tant que la manière de les narrer 
et descripre ne procédera pas de la langue si élo- 
quente que ces grans gens vouldroyent ouyr », en 
quoy il appert que Poge, Florentin, ne fut pas seul 
inventeur des dictes Facécies pour tant qu'il parle 
au plurier nombre et les appelles nostres ^en faisant 
son propos, lequel il excuse disant ainsi : a Quitus 
ego respondeam ; mais, s'il est ainsi, » dist Poge, 
« que les futurs, conune dit est, vueillent incréper 
ce présent livre pour les causes dessus dictes, je 
leur respondz que j'ay leu en plusieurs lieux noz 
prédécesseurs, très saiges et plus grans hommes 
en science que nous ne sommes, avoir acquis 
grandes louenges et grans honneurs en prenant 
délectation en Facécies, Narrations de fables et 
Dictz joyeulx, gardée tousjours honnesteté, et ne 
réputoyent pas ycelles choses villes ne dignes de 
répréhension, mais de louange, par quoy il me 
suffist prendre, si alléguer les faitz d'iceulx pour 
mon excusation, et ce que plus désoneste pour 
moy je répute, c'est le temps que j'ay perdu en 
choses inutiles, lequel eust mieulx valu que Je 
l'eusse employé à descripre aulcuneihent aulcune 
chose joyeuse selon Timmitation de noz saiges 
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maistres préd&esseurs, conune ainsi soit que le 
labeur de ce faire ne soye point deshonneste, mais 
Tont loué les saiges et réputé comme convenable 
et nécessaire aux gens de bien, pour tant premier 
que celluy qui ce laict évite oysivcté et si donne 
cause aux lecteurs et auditeurs de son livre de 
l'éviter et souventes foys retourne leurs pensées 
de aulcunes mauvaises cogitations ; avecques ce il 
est utile, mesmes aux gens contemplatifs et stu- 
dieux, de récréer leurs entendemens par aulcune 
manière de jeux honnestes pour les ramener à 
hilarité et plaisance. » Et par ainsi dit Poge, Flo- 
rentin, la manière de son livre et respond à ceulx 
qui la vouldroyent blasmer. Après se excuse de 
procéder à son livre touchant les paroUes et l'élo- 
quence, disant ainsi : « Eloquenciam vero^ etc.; je 
trouve », dit Poge, « chose moult difficile, fors à 
celluy qui est bien curieux, sçavoir mettre grande 
réthoricque et user de haulte éloquence en parlant 
de petites choses, comme de exprimer Facécies en 
la forme ou le dit joyeulx d'aultruy, ainsi comme 
il a esté dit, comme il soit ainsi que plusieurs choses 
sont qui ne pourroient deuement ne plus aomée- 
ment estre racomptées qu'en la manière que ceulx 
d'ont ils procèdent les racomptent, combien que 
aulcuns vouldront estimer que je dye cecy pour 
escuser la coulpe de mon entendement, auxquelz 



je me consens, non voullant prendre arrogance en 
moy de dire que mieulx faire ne peussent, mais les 
exorte et supplie, se mieulx faire sçaivent, qu'ils 
le facent, afBn que de la langue ladne en nostre 
vieil aage nouspuissons aulcune chose acquérir; car 
en ce monstreront-ils la beaulté de leur entende- 
ment et ne soyent pas si rigoureux indicateurs 
que ils veullent du tout blasmer et vitupérer nostre 
présente œuvre, spécialement de moy qui Tay 
escript et en ay faict au mieulx que je ay peu, car, 
en ce que j'ay faict, n'a point esté pour offencer 
aulcun, mais seuliemcnt pour passer le temps et 
donner à mon espérit aulcune récréadon, » 

Ainsi finist Poge le Préambule de son Livre, 
puis commença ia narrative ainsi comme il s'en- 
suyi: 



I. 



C La première Facécie est d'ung pouvre 

Pêcheur^ qui loua et despita Dieu 

tout en une heure. 




Et commence en latin 
CaietaniSf etc. 



iNSi que dit Poge Florentin, toutes foys, 
es parties de Lombardîe auprès de la 
mer, est une petite ville, nommée Cayette, 
en laquelle ne demeuroyent que toutes pouvres 
gens et dont la plupart n^avoyent que boire ne 
que manger, fors de ce qu^ils ne pouvoient gagner 
et assembler en pescherie. Or est ainsi que entre 
eulx Cayetains fut ung homme nouvelet, lequel Jeu- 
ne homme se maria à une moult belle jeune fille, 
qui se mist à tenir son petit ménage, et est assez 
vraysemblable, veu la grandeur lucrative dont il 
estoit, qu'il n'avoit pas de toutes monnoyes pour 
change tenir, dont il n'estoit pas fort joyeulx, et 
non pas de merveilles, car gens sans argent sont à 
demy mors. Or est vray que, pour la petite provi- 
sipp que ce pouvrç jeune homme feisoit en la mai^ 
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son, sa femme'souvent] le tounnentoit et tempes- 
toit, et si lui donnoit grandes reprouches, tellement 
que le pouvre compaignon, comme tout désespéré, 
proposa de s'en aller dessus la mer et délaisser sa 
femme, en espérance de gaigner et de ne retourner 
jamais en sa maison ne au pays tant que il eust au- 
cune chose conquestée. Et adoncques mist à point 
toutes ses besongnes et fist toutes ses préparations 
aux navires. Avecques aulcuns certains complices 
et compaignons qu'il avoit partit d'avecques sa fem- 
me,laquelle il laissa en une pauvre maisonnette 
toute descouverte, ayant seullement ung petit lict 
dont la couverture ne valloit comme riens, et s'en 
alla dessus mer, là où y il fut près de cinq ans ou 
plus sans revenir. 

Or advint que, tantost après que ce dict galant 
fat party, le filz sa mère, qui estoit tout de loysir; 
voyant la beaulté de cette pouvre jeune femme que 
son mary par pouvreté avoit habandonnée, vint à 
celle et Texhorta par belles paroUes, dons et pro- 
messes qu'il luy fist, tant qu'elle se consentit faire 
sa voulonté et mist en oubly la foy de mariage 
qu'elle avoit promise à son mary. Ainsi recouvrit 
la pouvre femme pour son mary ung amy, lequel 
la vestit plaisamment et luy donna très beau lict et 
belle couverture et luy fit re&ire la maison toute 
neufve, la nourrit et gouverna très bien, et, qui 



plus est, à Tayde de Dieu et de ses voisins, en suc-* 
cession de temps luy fist trois beaulx enfàns, ies- 
quelz furent deuement eslevez et nourris, tant 
qu'ils estoient jà tous grans quant le mary de la 
mère, qui estoit déjà oublié, retourna, lequel, au 
bout de cinq ans ou environ, arriva au port de la 
dté, non pas tant chargé de biens qu'il avoit espoir 
quant il pardt. 

Après que ce pouvre homme fut descendu sur 
terre, il s'en alla à sa maison, laquelle il vit toute 
réparée, sa femme bien vestue, son lict couvert 
d'une belle couverture et son mesnaige très-bien 
en point. Quant cest homme vit cest estât ainsi que 
dit est, il fut moult esbahy et demanda à sa femme 
•d'ont ce procédoit, premier qui avoit esté cause de 
refeire la maison, de la revestir si bien, qui luy 
avoit donné son beau lict, sa belle couverture, et 
générallement d'ont estoient procédez et venus 
tant de biens à la maison qu'il n'y avoit au devant 
qu'il partist. A toutes les demandes que ce mary 
fist à ceste femme, elle ne respondit aultre chose 
sinon que la grâce de Dieu les luy avoit envoyez 
et luy avoit aydé. Adoncques conmiença le pouvre 
homme à louer Dieu et luy rendre grâce de tant de 
biens qu'il lui avoit envoyez. 

Tantost après arriva dedans la maison ung beau 
petit en&nt, environ de l'aage de troys ans, qui se 
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vint froter encontre la mère. Ainsi que la mère 
Tadmonnestoit , lors le mary, ce voyant, tout 
esbahy commença à demander qui estoit celluy 
enfant; elle respondit qu^il estoit à eux, et le pouvre 
homme, tout estonné, demanda d'ont il luy estoit 
venu que, luy estant deshors et en son absence, 
elle avoît conçeu et enfanté ung enfant. A ceste 
demande respondit la jeune femme que se avoit 
esté la grâce de Dieu qui luy avoit envoyé. Adonc 
le pouvre homme, comme tout hors du sens et 
enragé, commença à maugréer et despiter Dieu, que 
tant solicitement s'estoit meslé de ses besongnes 
et affaires qu^il ne luy suffisoit pas de se mesler des 
afiaires de sa maison sans que touchast à sa femme 
et luy envoyer des enfants. 

Ainsi en peu d'heure le pouvre homme loua, 
maulgréa et despita Dieu de son fait. 

En ceste Facécie est donné à entendre que il n'est 
rien si subtil et malicieulx que une maulvaise femme, 
riens plus prompt ne moins honteulx pour controver 
mensonges et escusations, et, à ceste cause, qu'il n'est 
homme si ignorant qui auculnes foys ne congnoisse ou 
apperçoive une partie de sa malice et mensonge. 



I 



" II 




II. 



C La seconde Facécie est dung Médecin, 
qui guérissoit les folz demoniacies 

et enragez. 

Et commence en latin : 
P litres coloquebantur^ etc. 

OMMÉ nous voyons en plusieurs lieux, 
ilz sont aulcunes gens qui prennent leur 
félicité en chiens et oyseaulx pour aller 
chasser et • passer temps , desquelz plusieurs 
estoyent en la ville de Florence, qui continuelle- 
ment après eulx menoient chiens pour chasser et 
mesmement portoient oiseaux, dont s^en esbahys- 
soient beaucoup les gens commungs et tellement 
que souventes fois en faisoient conclusions, deman- 
dans les ungs les aultres comme ceulx là prenoient 
si grant plaisir en chiens et en oyseaulx. 

Là fut ung nommé Paul, natif de Florence, 
lequel respondit que aultres fois en la Qté de Millan 
avoit esté ung fol qui se moquoit fort de ceulx qui 
les chiens nourissoient et les oiseaulx portoyent. 
Lors prièrent aulcuns à cestuy Paul quH leur 
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racomptast la facécîe et joyeuse manière comme 
celluy fol avoit farce les chasseurs. 

Si commença Paul à racompter et dire que en 
la ville de Millan y avoit ung Médecin qui garis- 
soit les folz et les démoniacles en ung certain 
temps que ilz luy estoient apportez. Mais la 
manière de les garir estoit telle. Cestuy Médecin 
avoit en sa maison une grande ayre basse, au 
millieu de laquelle il avoit fait faire ung grant puis, 
large et parfond, qui estoit plein d'eaue toute 
puante et infaicte et froide comme glace, et, quant 
on luy apportoit aulcun démoniacle^ le Médecin 
regardoit la qualité de sa maladie, puis le faisoit 
lyer dedans ce puis à ung pal, qui là estoit, si que 
les ungs estoyent en Teaue jusques aux genoux, les 
aultres jusques aux cuysses ou plus hault, ainsi que 
le Médecin advisoit, et les faisoit laisser en peine 
et grant supplice tant que, par véhémence de 
doulleur qu'ils sentoyent, leur mélancolie se chan- 
geoit et sembloyent estre guariz. 

Or est ainsi que entre ces démoniacles fut 
admené ung qui, pour la grandeur de sa maladie, 
lut mis en Teau jusques au ventre et fut tellement 
tourmenté,par Tespace de quinze jours,que sa mala- 
die cessa, et puis parla comme sain, en deman- 
dant au Médecin qu'il luy pleust de sa bonne grâce 
le faire mettre hors^ ce que le Médecin accorda 



^ 



n i3 

par ainsi que celluy démoniaçle ne sortiroit point 
de la salle où estoit le puis, sur peine d^ estre 
remis. A ce faire s'accorda le fol, et de fait le fist, 
craignant estre remis en Teaue, si que par succes- 
sion de temps le Médecin luy eslargit sa prison 
toujours de petit en petit et finablement eut congé 
d'aller jusques à Thuys de devant, pourveu qu'il 
ne passeroit point, et ainsi le fit, craignant tous- 
jours Teaue, comme dict est. 

Or advint que, ainsi que ce pouvre fol et démo- 
niaçle estoit auprès de cest huys pour regarder les 
passans, vmg jeune homme, monté sus ung cheval, 
portant ung aultour sus son poing et menant une 
compaignie de chiens, alla passer. Lors le fol qui 
Tapperçeut, comme tout esbahy, commença à l'ap- 
peler et luy dire qu'il luy pleust de parler à luy. 
Adonc le j eune chasseur se approcha de luy, puis luy 
demanda qu'il vouloit, et le fol luy dist : « Beau 
« sire, je te prie qu'il te plaise me dire que c'est 
« sus quoy tu es monté, que c'est que tu maines 
« auprès de toy et de quoy ilz servent. » Adonc- 
ques répondit le jeune chasseur et luy dist que ce 
sur quoy il estoit monté estoit ung cheval, et que 
ce qu'il portoit sur sa main estoit ung aultour pour 
prendre des cailles et des perdris, et aussi que ce 
que il menoit derrière luy estoient chiens pour aller 
à la chasse et au gibier. 



Lors demanda le fol au chasseur combien valoit 
bien tout le gibier qu'il sçauroit prendre en ung 
an. Le chasseur luy respondïst que tout ne se mon- 
teroit pas à six escuz, quant ils seroient bien ven- 
duz. 

Le dict fol demanda de rechief combien cous- 
teroient bien à nourrir à nourrir le dict cheval, et 
l'oyseau, et les chiens. Le chasseur respondit 
qu'ils coustoient plus de cinquante escuz. ■ Or, dist 
le fol, mon amy va t'en ; car, si le médecin vient et 
sache ta follie, il te mettra dedans l'eaue avecques 
les autres folz et enragez, et si il t'y mettra jusques 
au menton et plus avant que tous les aultres, 
comme le plus estourdy, enragé et démoniacle du 
monde. Et pour ce va t'en qu'il ne te voye. » 
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III. 



C De ung Elscolier paresseulx^ 

Et commence au latin : 
Bonacius adolescens, etc» 

N la cité de Constance s^assembloîent 
plusieurs estudians de diverses parties 
pour le bon exercice qui y estoit, et, 
entre les aultres Escoliers qui là estoyent, fut ung 
nommé Bonatius, dû payz de Gascongne, lequel 
avoit de coustume de dormir grande matinée et 
n^estre pas des plus dilligens au matin, si que ses 
compagnons, qui tous les matins se levoient pour 
aller veoit les disputations qu'on faisoit aux Escol- 
les, s'esbahyssoient, s'enquérans et disans Fung 
à Pautre comme leur compaignon Bonatius pou- 
voit tant durer dedans le lict et quel plaisir il y 
prenoit. Tant parlèrent entre eulx qu'ilz conclu- 
rent de luy demander par quoy il le faisoit. 

Si allèrent environ le midy dedans sa chambre, 
en laquelle il estoit encores couché en son lict, et 
luy demandèrent quelles ymaginations il avoit et 
que lui profiStoit estre si longuement couché. 
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Adonc Bonatîus leur respondist : « Mes compaî- 
gnions, que vous venez de veoir et otlyr les dis- 
putatîons, et, quant vous estes à une disputation, 
spécialement quant il y a grant cause de litige, 
jamais vous n'en partez tant que vous ayez veu 
assigner à la mdlleur part et définitive du procèz. 
Or est-il ainsi de moy. En ce lict, où me voyez. Je 
suis écoutant tous les jours di^utation du litige de 
deux parties adverses, c'est assavoir Sollicitude et 
Paresse, et qui tous les matins à mon lever se 
viennent présenter en habit de femme et com- 
mencent ung procèz, l'une à, sçavoir la Sollici- 
tude, qui m'admoneste de me lever et aller aux 
estudes comme vous travailler mon corps et pren- 
dre de la peine beaucoup ; l'aultre, assavoir la 
Paresse, dit de sa part qu'il faîct grant froyd et 
que je doy tenir mon corps en la challeur du lict 
et non pas m'aller esventer. En ceste controverse 
sont devant moy ces deubc femmes, baillantes rai- 
sons contraires l'une à l'autre, c'est assavoir la 
Sollicitude qui veult que je me lève, disant que à 
regnard endormi il ne luy chet riens en la 
gueulle et que, si je veulx avoir des biens et acqué- 
rir en ma jeunesse ce de quoy je puisse vivre en 
ma vieillesse, il me convient lever matin, coucher 
bien tard, endurer faim et soif, froid et chault, et 
travailler mon corps sans cesser. Paresse respont 
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tout au contraire, disant que je suis jeune et ten- 
dre et que, par me lever trop matin et aller mettre 
mon corps au froid, une collique passion më 
pourroit bien tost prendre, qui seroit cause de ma 
mort, et par tant que doy tenir toujours mon 
corps seurement en la chaleur du lict, qui est natu- 
relle. Ainsi en ceste disputation faicte tous les 
jours devant moy j'assiste comme juge esgal, 
actendant quelque voye d'accord et que le litige 
soit finy. 
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)'ung Jxiif qui se fist chrestienner par 
rexhortation d'aucuns Chrestiens^ 

Et commence au latin : 
Judeum cum multi hortarentur^ etc. 

L estoit un marchant Juif en la cité de 
Rome, lequel hantoit fort aulcuns Chres- 
tiens, lesquels Tadmonèstoient souventes 
fbys de se convertir à la saincte foy de Nostre 
Seigneur Jésus-Christ et renoncer à la Paganité, à 
laquelle chose ne vôullut bonnement consentir 
ledia Juif pour tant que ce faisant les dictz Chres- 
tiens Tadmonestoient de donner tous ses biens 
aux pouvres pour Tamour de Dieu, luy remons- 
trant par la Saincte Escripture que pour ung 
denier qu^il donneroit à Dieu en cent doubles le 
rémunéreroit. Tant et tellement persuadèrent les 
Chrestiens le dict Juif qu'il se fist baptiser et dis- 
tribua tous ses biens aux pouvres et aux mendians 
si qu'il ne luy demoura riens et fut le plus pou- 
vre de tous, cuydant qu'incontinent le don fdct et 
le baptesme reçeu, Dieu luy envoyast la rémuné- 
ration que tous les Chrestiens disoient. 
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Toutefois, le cas fut tel que ce dict Juif, qui tous 
ses biens avoit despartiz et ne trouvoît qui Tin- 
vitoit à disner avecque soy, fut contrainct de feim 
en telle manière que force luy fut de s'en aller 
mettre en ung hospital, là où il fut prins de maladie 
tellement que par les lieux secretz d'en bas il 
gectoit ime si grande effusion de sang que on ne 
le pouvoit nullement estancher. Or advint que en 
ceste maladie le povre enduroit grant Êiini en ces- 
tuy hospital, faisant cent mille regretz de ses biens 
qu'il avoit donnez, et blasmoit ceulx qui l'avoient 
adverty de ce faire et luy donnoient à entendre 
que nostre Seigneur Jésus-Christ le rémiméreroit 
à cent doubles. Désespérant de sa rénumération, 
ung jour, pour aller au retraict, se leva de son 
lict et s'en alla en ung préau assez prèz de l'hos- 
pital, là où, aprèz son éjection faicte, en cueil- 
lant de l'herbe pour certaines nécessitez il trouva 
img petit drapeau de lin, où estoient enveloppées 
plusieurs belles pierres précieuses, d'ont il fut faict 
plus riche que par avant, manda des Médecins et 
fiit gary, fîst faire maison triomphante et vesquit 
plus opulentement qu'il n'avoit feiict. 

Adonc les Qirestiens, qui le virent venir à si 
grande prospérité luy demandèrent se ce qu'ilz luy 
avoient dit n'estoit pas vray et si Dieu ne luy avoit 
pas donné le double des biens qu'il avoit dispen- 



«s «us pourra^. A ce rospondit qu« vo^rroment 
XA&i le luy avoit envoyez, mais qu'il ne luy en 
Bçauroit aulcun gré pour ce quHl avoit trop différé 
à lui envoyer et luy avoit laissé endurer tant de 
inal que a peu qu'il n'en estoit mort. 

En ceste Facécie est donné â entendre que un^ bien 
ftût ne sers januis trop tartconKréaung homme ingrat, 
car il est tousiours perdu. 
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V. 



C D'ung fol homme^ qui cuyda 

que sa femme eust deux 

secretz de nature. 

Et commence tu Ittia : 
Homo e nottris, etc. 

N la cité de Romme fut ung sot, lour- 
dault, rusticque et imbécille, qui se 
maria à une très belle jeune femme, 
laquelle, par advanture, avoit laissé aller le chat 
au fourmaige. Toutesfoys, quant vint la première 
nuict des nopces, ce lourdault icy, qui estoit rude 
et villain, mal advenant et pou agréable au ser- 
vice des dames, se ingéra faire son devoir envers 
sa femme, et si sottement s'y porta qu'elle en lut 
saouUée dès la première fois et luy tourna le dos, 
en mettant le train derrière au giron de son mary, 
lesquel n'estoit pas encore assouvy d'elle, mais 
estoitrinstrumenttoujoursroyde, tellement que par 
derrière il congneut sa femme ainsi qu'elle le per- 
mist. Lors le sot estourdy luy demanda comme 
se pQUvcût fidre et se elle avoit deux natures pour 
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ce fedre, et elle luy respondit que ouy. Or dist le 
bon homme : « Ma mye, U me souffira bien de 
Time ; il fault adviser de Taultre que nous en fe- 
rons î » Or estoit ceste femme, cauteleuse et fine, 
amoureuse du Chapellaîn de la Paroisse, et fut bien 
joyeuse, et, quant elle congneut la grant rudesse 
et imbécilité de son mary, proposante en soy 
mesmes de le tromper, si luy dist, ainsi que ils 
estoyent une foys couchez ensemble : 

« Mon amy, vous me distes aultre foys que 
Tune de mes natures vous suflîroit pour votre 
usaige et que de Taultré je advisasse qu'on en 
feroit. J'ai advisé, se c'est vostre plaisir, que de 
l'une nous fassions'l'aumosne et que la donnions 
à l'Église au Chapellain, qui sera tout joyeuk de 
s'en servir. 

— Vrayment, dist le mary, ma mye, j'en suis 
content. Il faut mander Messire Jehan, nostre 
Qiappellain, que il viengne souper avecques nous 
et qu'on luy donne. » 

Lors fut la femme toute fière, qui ne oublia pas 
mander Messire Jehan à venir souper avec eulx, 
lequel, adverty du cas, ne faillit pas et apporta vin 
et viande habondamment pour festoier son com- 
père, qui lui faisoit aulmosne d'ime des natures de 
sa femme, et firent grant chière à soupper, puis 
s'en allèrent coucher tous troys en ung lit si que 



la femme estoit entre deux, laquelle se tourna 
plus volontiers devers le Prestre que vers son 
mary. 

Lors commença Messîre Jehan à besc^er à sa 
part, et le pouvre sot lui dîsoit : « Mon compère, 
Messîre Jehan, mon amy, je vous prie, ne touchez 
point, à ma part ; suffise vous de la vostre. » Lors 
rebondit le Prestre que jà à Dieu ne plaise que 
d'aultré chose voulsist vivre que des biens de 
rÉglise et que ce bien luy suffisoit. 

Ainsi permist le meschant sot le Prestre libé- 
rallemeni et sans contredit se servir de sa femme 
par l'aumosne que il avoit feicte à l'Église, ce 
que ne feroyent pas beaucoup de gens. 

En ceste Facécie est donné à entendre que jamais 
homme n'est bien assolé que par femme et qu'il n'est 
rien que on-ae paisse persuader à ung sot. 
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VI. 



C D'une veufve qui fut amoureuse 

d'ung pouvre. 

Et commence au latin : 
Jpocritarum genus pesshnun, etc. 

u temps que les disciples de Jésucrist 
alloyent par le pays et avoyent de cous- 
tume de se aller seoir à Thuys des mai- ' 
sons sans riens demander, mais làattendoientqu^on 
leur donnast à vivre, ung pouvre homme, nommé 
Paul, quérant sa vie en la manière que dit est, 
s'en alla vers la maison d'une femme veufve, i 
rhuys de laquelle il s'assist sans riens dire, et, 
pour tant que bel homme il estoyt, ceste veufve 
fort le regardoit, tellement que en son regard elle 
se eschauffa tant que surprinse fut de vouloir avoir 
sa compaignie. Mais, pour tant que la faulce 
vieille n'ousoyt pas descouvrir son courage en la 
façon des ypocrites, qui est le pire genre de gens 
qui est sur la terre, elle pensa la manière comment 
elle pourroit exécuter sa voulenté. Si print de la 
viande et la donna audit pouvre, en luy disant 
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que le lendemain il retoumast vers elle et que, 
pour rhonneur de Dieu, elle luy donneroit très-* 
bien à disner. Ce feire promist le pouvre, et de 
fait ne Êdllit pas à retourner à Theure que la 
Veufve luy avoit dict, laquelle le attendoit à Thuys 
et, si tost qu'il fut venu^, elle le fist entrer pour le 
£aire chauffer et luy donna très-bien à boire et à 
manger, et le tient bien ayse en une sienne cham- 
bre bien secrette, où elle l'avoyt bien enfer- 
mé, tousjours ayant Toeil libidineux sur luy, si que, 
après son repas prins, la veufve non honteuse luy 
saillit au col, le commença à baiser et jurer que 
jamais de là ne partiroit tant qu'il eust fait sa vou- 
lente. 

Quant le pouvre Paul vit la maulvaise voulenté 
de ceste Veufv^e, contre laquelle il estrivoit et de 
tant que il pouvoit resistoit, il luy dit : 

« Dame, regarde que c'est que tu veulx faire et 
le grant inconvénient en quoy tu veulx mettre toy 
et moy. Si ainsi est que tu ne me vueilles laisser 
aller sans Êiire ta voulenté maulvaise, je m'en rap- 
porte à toy et appelle Dieu à tesmoing que ce 
n'est j)oint par moy, mais à toy seulle en doit 

estre le péché. » 

Or avoit ce maistre ypocrite desjà la verge 
royde comme le cornet d'ung vacher et dist à la 
Veufve en lui monstrant : 



'i > Tien, vélà ceste mauldicte chair, laquelle, 
par ton attouchement et admonition, s^est dres- 
sée. Si tu la veulx prendre et t'en servir, ainsi qu'il 
appartient, je m'en rapporte à toy ; mais en effect 
le péché n'en demeurera point sus moy. » 

Adonc prînt cette femme l'instrument et s'en 
donna à travers le corps, et feignit ledict maistre 
ypocrite n'en avoir aulcune voulenté en met- 
tant le péché sus elle. 

En cette Facécie est donné à *entendrc que plusieurs 
faignent escres simples comme aygneaulx, qui sont cau- 
teleulx comme regnar^, et mesmemeni faignans qu'ils 
n'ont cure de ce (ju'Uz vouldroyent jà tenir. 
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VII. 

« 

C D'ung jeune Chevalier qui se farsa 

de ung Evesque, 

Et commence au latin : 
Ibamsemel ad Pontiflcis palatium, etc. 

Y dit Poge que une foys iI]^alloît au 
palays d'un Évesque, lequel estoit à 
Romme, et, ainsi qu'il estoit devant 
la maison de cest Évesque, il vit ung des jeunes 
Chevaliers de la^ cité qui parloit à^ TÉvesque, 
par adventyre pour aulcunes choses qu'il avoit 
à besogner, et fut longtemps ce jeune Chevallier 
parlant à cest Évesque la teste descouverte, sans 
que l'Évesque, qui point ne s'en advertissoit, luy 
dist qu'il se couvrist. 

Ainsi, quant le jeune Chevalier eut tout conclu 
avecque l'Évesque ce qu'i voulut, il se partît de 
luy et vint parler aux bons compaignons, qui 
avoîent ce veu, et leur dist : « Je ne sçay si nostre 
Évesque le feiit par orgueil, ou par arrogance ou 
par non sçavance ou aultrement, de laisser ung 
homme si longuement descouvert devant lui sans 



le faire couvrir ; mais jevueil bien qu'il saicheque 
j'ay dit qu'il n'a pas laissé la moytié de son asne 
à l'hostel ; il le porte tout quant et luy. > 

Eli ceste Facécie est donn^ a entendre que celluy est 
bien asne, de quelque estât qu'il soit, qui ne porte hon- 
neur à ceulx qui luy portent. 
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VIII. 



Il Ung dit Joyeulx, que Poge racompte 

de ung sien compaignoUi 

nommé Zacarus^ 




Et commence* au latin : 
PercanbuUmtes, etc. 



OGE dit que de coustume il alloit vou- 
lentiers tournoyer autour de la cité avec 
un sien compaignon , nommé Zacanis, 
homme joyeuk, plaisant, facécieux et récréatif, et, 
ainsi que une fois ilz la tournoyent, ilz arrivèrent en 
ung lieu où Ten fsiisoit unes nopces, et estoit le se- 
cond jour de la feste, là où estoyent les parens et 
amys des mariez qui dansoyent et feisoyent grant 
chière et se jouoyent ensemble* 

Lors pour veoîr leurs esbatz se arrestèrent Poge 
et son compaignon, qui, après plusieurs regardz 
Êdtz, donnèrent chascun son oppinion en disant 
quelque plaisant dit, entre lesquels Poge com- 
mença à dire en soubriant : t Matrimonium cori' 
sumaverunt », c'est-à-dire : t Voicy ceulx qui 
ont consommé le mariage. » 
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Adonc dit Zacarus : < Ce sont mon, mais je 
suis à' [^opposite; car ilz ont consommé le matri- 
moine, et j'ay gasté et consommé mon patri- 
moine. » Adoncques commença Poge à rire, ce- 
gnoissant que Zacarus disoit vray ; car il avoit 
réallement] dissipé et passé toute la succession de 
son père à][mener jeux "et esbatz, -à faire grant 
chière. 

Enceste Fac^cieest donné àentendre quetel.'secuyde 
aulcunesfbys railler de aultniy qui se raille de soi mes- 
mes. 
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IX. 



C De ung Prévost qiy fut reprins de 

trop se louer. 




Et commence au latin : 
Quidam yturus, etc. 



Romine fut ung Prévost, qui habille 
homme estoit et avoit de belles préémi- 
nences,mais aussi luy estoit-il bien advis, 
et souvent le desprisoyent plusieurs saiges gens 
pour^ce que luy mesme récitoit ses vertus et trop 
se glorifioit. 

Cestuy Prévost fiist en ce temps esleu deceulxde 
Romme pour aller en aulcune commission à Flo- 
rence, dont il fut moult Joyeux, et croy que toute 
sa solicitude et cogitation qu'il eut entre Romme 
et Florence fut à recogiter et récapituler toutes 
ses'vertus et belles prééminences ; car, si tost quHl 
fut venu à Florence, il s'en alla dedans la grant 
Église de la cité, où les saiges hommes et spécial- 
lement les Anciens, et ceulx qui avoient la police 
de la ville, vindrent luy £aire honneur et révérence 
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pour rhonneur des Rommains pour lesquelz il 
venoit. 

Lors ce Prévost, voyant l'honneur qu'on luy 
£dsoit, acreut sa cornardie de ung degré, et, 
comme pour monstrer que Thonneur que ils luy fai- 
soyent luy fut bien deu, commença à racompter 
de son premier aage et comme, par ses belles 
meurs, sagesse et profiindité de science, ceubc 
de Romme l'avoyent esleu Sénateur de Romme, 
comme par son conseil tout estoit fait, comme 
tous consentoyent à tout ce qu'il vouloit dire et 
faire, et générallement , en prolixes paroUes et 
sermons ennuyeux, récita tant de ses belles préémi- 
nences que ce fut très grant merveilles. Mesme 
racompta comme il estoit party de la cité de 
Romme, la compaignie qu'il avoit eue au partir 
et tout ce qu'il avoit, et générallement de point en 
point narra et dist tous ces faitz, mesmes quantes 
lieues il avoit faictes par jour, toutes les tavernes 
où il avoit beu et les logis où il avoit logé, si que 
en la prolixité de ses paroUes, sans parler de la 
cause pourquoi il estoit là venu, plusieurs s'en 
ennuyèrent, cuydant que toute journée se deust 
passer à ouyr les fascheries et fabulations de ce 
glorieux Prévost, qui si longuement les tint en 
son sermon que la nu)rt approchoit. 

Lors l'ung des as^stans, assez joyeuk homme, 



se approcha dudît Prévost, et luy dïst en roreille : 
■ Monseigneur, il est desjà bien tard ; hastez vostre 
chemin, car voicy, ii dist-il, ■ le dernier jour que 
vous avez pour estre au Sénat de Florence, et, si 
vous n'y estes, vousperdrés vostre commission. » 
— 0>,dist]efol Prévost, qui bien apperçeut que 
on se railloit de luy de tant avoir abundé en langaige 
vain, ■ je stûs v«nu à Florence >, et- adcoicques 
commença à dire la cause pourquoy il venoit. 

En ceste Facfcie sont despHsez ceulz qui veuUent se 
donner gloire pour leurs beaulx faitz, ceulx aussi qui 
trop habondent en langaige vain et qui en leurs propos 
applicquent choses inutilles et vaines parentèses, qui ne 
servent en rien en la matière subjecte et ainsi que ledict 
Prévost, qui, à l'heure qu'il devoit faire son préambule 
et dire au Sénat de Florence les causes pourquoy il es- 
toit envoyé vers eulx, aileguoy ' ■ ■■ ■- - • • 
min par leijuel il estoit venu. 



34 




X. 



C D'une femme adultère^ qui fist coucher 

son mary en img colombier tandis 

qu'elle estoit avecques son amy, 

Et commence au latin : 
Petrus quidam contribuluSj ttc, 

OGE dit que ung nommé Pierre, son 
compaîgnon, luy racompta une fable 
assez pour rire de la versucie, cautelle 
et maylvaistié d'une femme, laquelle femme 
estoit mariée à ung pouvre homme, ou bergier 
champestre, qui n'estoit pas fort sage. Et demeu- 
royent cestuy Bergier et sa femme en Thostel d'ung 
Gentilhomme comme métayers, ou gardes de bes- 
tes. En ceste maison estoit ung colombier, duquel 
ce Bergier et sa femme avoyent la clef. 

Or ainsi que cestuy agricole et pouvre innocent 
homme n'avoit pas gaigné à tous les mestiers et 
marchandises que il avoit démenées, mais perdu, 
si qu'il devoit de l'argent beaucoup, dont on le vou- 
loit à toute heure contraindre et luy envoyoit on 
souvent les Sergens pour le mettre en prison, si 
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que toutes les nuitz il gisoit aux champs, dont sa 
femme n'estoit pas marrie, mais très joyeuse, car, 
ce pendant que le pouvre sot couchoit aux champs, 
caché en quelque vieille fosse tout mort de froyt, 
Tamy de ladiae faulse femme estoit avecques elle 
chauldement à Êiire bonne chière, couché en son 
lit, et jouyr de ses amourettes. 

Advint ung soir par fortune que le povre sot s'en 
retourna à la maison là où la femme tenoit son 
amant, que moult fut espouventée quant elle vit 
son mary ; toutesfoys ne tarda elle pas grandement 
à trouver excuse de son cas et manière de par- 
faire sa maulvaise voulenté et tromper son mary. 
Si fist mettre et cacher soubdainement son amy 
soubz le lirt, et incontinent, comme toute cour- 
roucée, se tourna à aller à rencontre de son dict 
mary en luy disant, par incrépation et injure : 

« O, meschant malheureux que tu es, que 
viens-tu faire maintenant icy ? Pleust à Dieu que 
tu fusses bien avant fourré dedans les prisons. A 
cette heure les Sergens ont cerché par toute ceste 
maison pour te trouver, jurans que, s'ilz te pou- 
voient tenir, qu'ilz te mettroient en prison dont tu 
ne partiroyes jamais tant que tu eusses toutes tes 
debtes payées. Toutesfoys, je leur ay dit et 
afiSermé que tu estoyes emmy les champs caché à 
dormir et que meshui tu ne retoumeroyes, par 
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quoy ilz s^en sont allés, disons que pas ne me 
créoient et menassans que tantost retourneroient 
pour veoir se je mentiroye. » 

Adoncques fut le pouvre homme tout espo- 
venté, qui ne demandoit sinon la manière de soy 
despartir et de s'en retourner aux champs de 
paour qu'il ne fust prins, mais les portes du Chas- 
teau ou manoir en quoy ilz demouroyent estoyent 
jà closes, et ne pouvoit yssir, qui luy faisoit si 
grant mal, avecques Tinsectation de sa fenmie qui 
luy disoit : « Hé, meschant, que faitz-tu icy ! Si 
tu es prins, c'est fait de toy, et si sont tous noz 
biens perdus. » 

Lors print le meschant à se conseiller à sa 
femme, qui lui dist : « Hélas, m'amye, conseille 
moy que je feray. J'ay si grand paour que je ne 
sçay que dire. Mauldite soit l'heure que je suis 
retourné. » 

Adoncques la Êiulce femme, habille et prompte 
à trouver aulcune trahison et faulceté, luy dit : 
c Voicy le cas. Puis que ainsi est que tu ne peuk 
sortir du Qiastel, monte au coulombier, et je fer- 
meray l'huys par deshors et osteray les eschelles, 
aflSn que homme ne s'en puisse appercevoir. Mais 
il fauldra bien garder que tu ne remues aulcune- 
ment, quelque chose que tu oyes, car seriond 
destruictz. » 
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Ce conseil credt le meschant ycfiot; monta en 
ce colombier^ là où sa femme Tenferma, osta les 
eschelles, puis alla tirer son amoureux hors de 
dessoulz le lirt, lequel, par Tinstruction de la 
femme, commença à crier et à tempester dedans la 
maison comme si se fussent les Sergens qui fus- 
sent retournez, ce que bien oyoit ledirt pouvre 
mary, qui estoit couché dedans Tordure des 
pigons, enfermé au coulombier, là où il ne se osoit 
remuer de paour qu'il ne fust ouy des des Ser- 
gens, qu'il cuydoit estre en bas pour ce qu'il y 
avoit grande tempeste, car la femme parloit en 
feiçon d'homme pour croistre la tumulte, affin 
qu'il fust plus espouventé. 

Toutefoys la noise cessa et allèrent se coucher 
Famoureux et la femme ensemble, qui à leur bon 
plaisir accomplirent leurs besongnes, tant que le 
bon Jannot fut toute la nuyt empulenty parmy les 
pigons, là où il estoit aussi pesneux comme ung 
mojme que l'en rait. 

En ceste Facécie sont deux choses à noter, première- 
ment la maulvaistié et fallace de une femme, qui si 
prompte est à trouver quelque déception et cautelle pour 
taire son désir, secondement Ja ygnareté de Thomme, 
qui peut estre sçavoit bien le cas de sa femme et que 
elle luy faisoit faulceté, mais toutefifois, par crainte de 
estre mis en prison,^ luy souffroit et enduroit, ce qui 
peut advenir à plusieurs qui, par pouvre et meschant 
gouvernement ou crainte, seuÉfrent faire de grans inju- 
res à leurs filles et à leurs femmes ; car tel y a qui doit 
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de l'ai^ot, dont il est obligé du corps, qui serait content 
que sa femme se habandonnast et qu'il en fist le incon- 
gnu et l'ignorant, afBn que il ne tust mis en prison, 
mesmes coucher en quelque galethas en ung lict plaia 
de pulces et de punaises tant que sa femme serait à son 
bon plaiùr. 
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XI. 

• 

C D'ung sot Prestre, qui ignoroit le 

dimenche de Pasques 

fleuries. 

Et commence au latin : 
Bellum opidum ett, etc. 

NG beau chasteau, ce dirt Poge, Flo- 
rentin, est en noz montaignes Apen- 
nines, faict à la façon des rusticques, 
et aussi ne demeurent sinon gens ignares, sotz, 
rudes et champestres, sans littératures et sans 
sciences aucunes. A gouverner cette sotte nattion de 
gens avoit été ordonné ung Prestre, plus rude et 
plus mal instruit que aulcun de tous ses paroissiens, 
car celluy Prestre ne sçavoit en quel temps il 
vivoit, ne quelles festes et solempnitez son peuple 
garder devoit, et spéciallement il estoit si sot qu'il 
ne sçavoit quant le Karesme commençoit, si que, 
la première année qu'il vint à gouverner ce sot 
peuple, il ne l'en advertit point du commence- 
ment du Karesme, parquoy ilz mangèrent de la 
chair et ne firent aulcune abstinence l'espace de 
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cinq sepmaines, le Karesme durant, et jusques à ce 
que ce sot Prestre, le samedy de devant Pasques 
fleuries, dévalla des montaignes et alla en une 
cité d'aultre condition de gens pour estre au mar- 
ché, là où il vit les Prestres de la terre qui fai- 
soyent pourvoyance de palmes et de branches de 
boys et de fleurs pour faire la solempnité le len- 
demain. 

Ce voyant le sot Prestre, il congneut qu'il avoit 
failly et mal instruit son peuple, par faulte de Tad- 
vertir du Karesme dont en son cœur il fut aulcu- 
nement honteux. Si proposa en soy mesme de 
trouver aulcun moyen de se excuser et en sa 
rudesse ymagina le moyen; ce fut qu'il achepta 
des branches comme les aultres et les porta à sa 
paroisse, là où, le dimanche au matin, il fist son- 
ner les cloches et appela tout son peuple, auquel, 
convocqué et assemblé, il dist : 

« Mes amis, aujourd'huy est le jour que nous 
devons faire la solempnité des palmes et que 
tous bons Crestiens doivent convertir à PEsglise, 
portans branches et fleurs en leurs mains, pour 
faire la solempnité acoustumée. De huy en huyt 
jours nous aurons Pasques ; il n'y a que cestc 
scpmaine pour faire pénitence, ne n'avons en cestc 
ai!inée point de plus longue jeusne, dont la raison 
est que nous sommes icy en une r^on froyde et 



plaine de glaces et maulvatse à approcher en 
temps d'iver. Il est vray que Karesme prenant 
soulloit venir plus tost, et, quant il venoit, appor- 
toit, quant et quant luy, six sepmaines de jeusnes, 
mais, pour la importunité du temps ou grant froit 
qu'il a fait ceste année, il a esté lent et tardif et 
n'a pas peu venir à son ayse jusques à nous, si 
que, par la lascheté de luy, il n'a peu apporter que 
une sepmaine de pénitence et laissé les aultres en 
chemin. Pour tant, mes bons et loyauk amys, 
je vous admoneste que durant -ceste sepmaine vous 
feciez pénitence et confessés voz péchez, car vous 
n'aurez point d'aultre Quarantaine. > 

En ceste Facécïe est raonstré comme souvent effo^ 
les simples gens, qui ne sont pas lettrés, errent aux 
Commandemens de Dieu par la fautie de leurs Recteuri 
ecclésiasticques, qui sont ignares ec non congDOÎssans. 
qui est ung grant vice en l'Eglise. 
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XII. 

C Des paysans qui demandèrent 
le crucifix vif, 

Et commence au latin : 
Ex hoc quidem opido, etc. 

E ce chasteau devant dict, où il y avoit 
tant de vaillans rusticques , furent 
envoyez aulcuns messagiers en une 
C3rté, voysine de là, pour achepter ung cru- 
cifix pour ce que ilz n'en avoyent point à leur 
Eglise. Quant ces rudes et imbelles gens furent ve- 
nus à ceste cyté, ilz s'en allèrent devers le Paintre, 
lequel estoit ung fin homme et bien apperçeut la 
rudesse et maulvaistié d'eux, car ilz n'avoient pas 
le sens de demander ce qu'ilz vouloyent. En ce 
faisant il leur demanda se le crucifix qu'ilz deman- 
doient devoit estre mort ou vif et de quelle sorte 
ilz le vouloyent. A ceste demande ne sçeurent que 
respondre; si à haste ilz demandèrent conseil 
Tung à Taultre de ce que ilz devoyent faire, et après 
ilz conclurent que ilz demanderoyent ung crucifix 
tout vif, disant que, se il ne plaisoit au peuple en 



avoir ung vif, que ilz le tueroyent et en feroyent 
ung mort. 

Geste responce donnée au Paintre, il leur assi- 
gna terme de retourner une aultreffois et qu'il leur 
en feroit ung. 

En «Eté Facécie sont farcez les sots roessaigiers que, 
quant ilz vont en aulcun messaigc, ne demandent point, 
premier que partir, toutes les choses qu'ilz ont à faire, 
et Ëiult sourenteffoys qu'ilz ayent de une peine deux. 
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XIII. 




C Des joyeuses responces du Cuisinier 

au Duc de Milian^ 

Et commence au latin : 
Dux Mediolani senior, etc. 

NG Duc fut àMillan, prince de grant 
auaorité, saige et bien entendant, élo- 
quent, élégant et singulièrement parfait 
et complet en toutes choses licites et honnestes. 
Cestuy Duc avoit ung Cuysinier, bel home et hon- 
neste, que il aymoit très'*fort pour tant que il 
estoit habille en Tait de cuisine et en préparations de 
viande, et, pour le faire plus parfait, l'envoya le Duc 
en France pour veoir la manière du pays et pour 
apprendre aulcunes choses de nouveau de la cui- 
sinerie. 

Or advint que, au temps que cestuy Cuisinier 
retourna devers son maistre le Duc de Millan, il 
avoit une guerre avec les Florentins, qui luy fai- 



soient beaucoup de ennuy, si que, du desplaisir 
qu'il en avoit, il perdoit repos, appétit de boire et 
de manger, et toute la disposition de son corps. 
Le cas fut tel que ung jour que ce Duc estoît en 
une grande cogitation et desplaisance pour aul- 
cune maulvaise nouvelle qu'on luy avoit apportée 
de son armée, son Cuisinier, qui tant estoit 
habille homme, luy apporta des viandes auxquelles 
le Duc ne trouva saveur. Si commença à incréper 
et blasmer son Cuisinier, disant que c'estoit ung 
homme ignare, qui âvoit perdu son temps en 
France, et qu'il n'y avoit riens aprins par tant que 
les viandes, ce disoit-il, estoient mal appointées. 
Quant le Cuisinier vit que son maistre le blas- 
moit ainsi à tort, il ne fut point paoureux de luy 
respondre, car il sçavoit bien qu'il estoit joyeulx 
et récréatif homme, qui prenoit plaisir à ouyr 
bien dire. Si luy dist : « Monseigneur, sauf vostre 
conrection, mes viandes sont bien appointées, les 
saulces bien faictes, autant qu'il est possible, mais 
les Florentins vous donnent ung empeschement à 
l'appétit si grant que vous ne trouvez goust à 
chose que vous buvez ou mangez, pour quoy vous 
ne devez point blasmer les viandes ne l'appareil 
d'icelles; car, si les Florentins vous ostent l'appé- 
tit, ce n'est pas ma coulpe. » Adonc le Duc, qui 
estoit humain homme et plaisant, commença à 



rire de la joyeuse response que son Cuisinier luy 
avoit faicte. 

En ceste Facécie est donné à entendre que ung servi- 
teur ne se doit mouvoir de chose que son Seigaeur luy 
die quant il est ennuyé, mais doit à son pouvoir essayer 
à luy donner quelque récréation. 
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XIIIL 

C Aultre joyeulx dit dudict 
Cmsinier, 

Et commence : 
Idem coquus, etc. 

PRÉS la Joyeuse responce du dict Cuy- 
sinier faicte à son dit maistre, il vit 
aussi que durant la bataille tous jours 
estoit le dîct Duc de Millan en desplaisance et 
tourment. Si dist le Cuysinier : « Je ne m'esbahys 
point se ledict Duc est bien tourmenté, car il s'efforce 
à deux choses impossibles. Premier il s'efiForcç de 
chasser d'emprès de luy Françoys Barbebire, 
qui est ung homme riche, oppulent et plain de 
biens, puissant pour résister et se deflfendre gran- 
dement comme le Duc, * et est impossible de le 
vaincre et chasser sans grant travail et labeur. 
Secondement le Duc désire retourner gras et plain 
de chair après ce qu'il aura enduré tant de peine 
et de travail qu'il luy fault endurer, qui est une 
chose trop difficile, et me semble bien que sont 
deux choses presque impossibles, par quoy, puis 



qu'il se efforce à ce faire, je ne m'esbahys point 
s'il a moult de tourment. » 

Ceste Facécie montre que ceulx sont repris et raillez 
qui se tourmentent et prennent souky de faire choses 
impossibles à eux et plus que leur faculté ne peult porter. 
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XV. 

C Demande joyeuse dudict Cuysinier 

à son maistre^ 

Et commence au latin : 
h ipse, cum multi peterint^ etc. 

ONGTEMPS fut cestuy Cuysinier^ dont 
devant avons parlé, avec son maistre 
le Duc de Millan. Or est ainsi que 
plusieurs gens et serviteurs avoit cestuy Duc 
de Millan, qui, après ce qu'ils avoyent fait ser- 
vice par aulcuns temps, demandoyent oflSces, 
bénéfices ou pensions, à leur maistre, qui pour 
salaire voulentiers leur accordoit, dont cestuy 
Cuysinier se esbahyssoit, spédallement d'aulcuns 
qu^il donnoit à gens ignares, mal congnoissons 
et indignes de ce avoir. 

Si proposa de faire au Duc une demande 
joyeulse par laquelle il luy donneroit à cognois- 
tre que simplesse estoit à luy de donner et des- 
partir ses offices ou bénéfices à telz gens comme 
il faisoit. Pour ceste demande faire attendit le 
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Cuysinier que son maistre fust en bonne chière et 
lyesse, mesmement aussi qu'il vint Ivy faire aul- 
cune requeste. Si fust ung soir que, le Duc estant 
à table, plusieurs lui vindrent demander des béné- 
fices et offiees, ce qu'il accorda, combien que insuf- 
fisans fussent de ce obtenir. 

Lors vint le Cuysinier à son maistre et lui dist : 
c Seigneur, je voy que tu as pourveu tous tes ser- 
viteurs et leur as donné tout ce qu'ilz te ont de- 
mandé, et je te supplie, pour tout oflBce et bénéfice, 
que tu me accordes une chose, c'est que il te plaise 
me faire asne. » 

Quant le Duc ouyt ceste demande, il fiit moult 
esbahy, et luy demanda : « Comment, Cuysinier, 
aymes-tu mieulx estre asne que homme ? » 

Le Cuysinier respondit : :« Ouy, et la raison 
pourquoy, je la vous diray. Tous les serviteurs 
que j'ai veux céans ne sont que asnes et ne sçai- 
vent rien. Toutesfois sont-ils bien pourveuz et, par- 
tis de céans, eslevez en honneur. Tu leur as donné 
maistrises, dont ils en sont orgueillis tant que mer- 
veilles. Par quoy je désire estre fait asne ainsi que 
euk et estre pourveu de bénéfices comme ils ont 
esté. T 
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En ceste Facéde sont reprins les Seigneurs que, t'ili 
ont ung bon serriteur qui les a servis lojaument, ne 
tiennent compte de le pourveoir, mais pourvoyent 
plus tost ung nouveau venu que riens ne sçâura et qui 
aulcun bon service à son ^toistre &ict n'aura, ce qu'on 
voit souvent advenir. Sont reprins aussi ceulz qui don- 
nent les bénéfices, offices et dignitez, à gens ygnaret et 
insuffisans de les obtenir. 
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XVI. 

C De Lettres présentées par raillerie 

à ung Vicomte nommé 

Jannot^ 

Et comme au latin : 
Anthonius, etc. 

RoMME fut ung homme nommé Anthoi- 
ne le Louche, qui fut familier du Pape, 
ayant office comme le Maistre d^hostel, 
et principal Secrétaire du Pape pour la grant 
science et habileté de luy, et, de toutes pars que 
aulcunes Lettres se offiroyent à la Court du Pape, 
on les aportoit à cestuy Anthoine pour les luy 
présenter. 

Advint que ung des congnoissans de cestuy 
Anthoine luy apporta unes Lettres pour faire 
expédier au Pape. Ces lettres print Anthoine et 
les regarda et y trouva aulcune faulte et dist à 
celluy qui les luy apporta: « Mon amy, va corriger 
ces lettres, car elles ne sont pas bien, puis me les 
rapporte. » Ce quidem reprint ses Lettres et s'en 
alla en sa maison, et les regarda, mais ne sçeut 
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oncques appercevoir où la Êiulte estoit. Si pro* 
posa erreur à Antho3me, qui les lui avoît rebail- 
lées pour corriger, et, faignant les avoir rescrites 
et amendées, les Lettres mesmes luy rapporta. 
Quant Anthoyne veit ces Lettres, il les congneut 
bien ; si lui dist : « Mon amy, tu estimes que je 
soye ainsi que Jannpt le Vicomte. » 

A ceste responce faite, dit Poge que luy et aul- 
cuns de ses compaignons furent présens, qui de- 
mandèrent audict Anthoine que c^estoit à dire de 
ceste comparaison de luy à ce Jannot. Respondit 
Anthoine : 

c Anciennement fut Prévost de ceste Qté, 
homme bon de soy et assez raisonnable, mais 
avoit Tentendement rude et gtos. Cestuy Jan- 
not avoit ung Secrétaire, grant clerc et fort 
amyable homme en science, et luy commandoit 
souvent son maîstre Jannot à faire des EpistoUes 
et Lettres pour envoyer au vieil Duc de Millan ; 
mais la coustume de Jeannot estoit telle que au 
commencement des Lettres il nommoit ung 
article touchant les prédicatz et tiltres ciudict vieil 
Duc auquel il escrivoit, puis commetoit à faire 
tout le demourant au Secrétaire, lequel alloit 
escripre son EpistoUe comme bien faire le sçavoit, 
puis la rapportoit à son maistre pour visiter se 
bien seroit. Quand Jannot pour entendre tenoit 
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cestc lettre^ il faisoit semblant de la lire et bien 
Tentendre^ posé que non, puis disoit à son Se- 
crétaire : « Tien, va corriger ceste Lettre ; elle 
n^est pas bien ; va la faire aultrement. » Ce Secré- 
taire prenoit ceste lettre et, sans aulcun contredit, 
s^en ailoit faindre de la corriger, combien que eUe 
n^en eust nul besoing; mais ce faisoit-il pour 
complaire et obtempérer à la voulenté de sondit 
maistre et patron, duquel il congnoissoit la folie 
et les meurs. Tantost après ledict Secrétaire s'en 
retoumoit et pourtoit celles mesmes lettres, que 
devant portées avoit, sans aulcune variation, com- 
bien qu'il dist i son maistre que il Tavoit despuis 
rescripte et corrigée. Adoncques prenoit Jannot 
ceste Lettre et faignoit y lire comme devant et la 
regardoit ung peu, puis la rebailloit à son Secré- 
taire, et luy disoit : « Va, signe la, elle est main- 
tenant bien. » 

Ainsi disoit Anthoine le Louche à cellui qui lui 
apportoit les Lettres : « Tu me les apportes, cuy- 
dant que je soye comme Jannot et je n'y en- 
tende rien. » 

En ceste Facécie sont repris les oultrecuydéz qui cuy- 
dent plus saiges que eulx décepyoir, ceulx ainsi qui, par 
arrogance ou prééminence d'omce ou dignité qu^ilz ont 
en eulx, âdgnent et cuydent plus entendre et congnoistre 
qu'ilz ne font, ainsi que Jannot le vicomte. 
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XVII. 

C Facécie et similitude semblable 

d'im Cousturier à Hng 

Vicomte, 

Et commence au latin : 
Commiserat olim, etc. 

u temps du Pape Martin, Anthoyne le 
Louche estoit son Secrétaire et luy fai- 
soit le Pape escripre toutes ses Epistol- 
les et Mandemens quHl avoit voulenté de envoyer 
à aulcuns. Touteflfoys estoit gouverné cestuy Pape 
par un quidem qui vouloit tout contrerouiler, et 
jamais le Pape n'eust envoyé Lettres sans que son 
Maistre d'Hostel ne les eust vues. 

Advint que le Pape commanda unes Lettres estre 
faictes par ledict Antboine, lequel si les fit bien et 
à point ainsi qu^il appartenoit, mais, au devant 
que il les. cloist, les aporta au Pape pour veoir, 
qui lui dist qu'il les portast à son Gouverneur que 
moult il aymoit. A ce faire ne refusa pas Anthoy- 
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ne, combien qu'il sçeust réalement que celuy à 
qui il les alloit porter n'y entendoit rien. Si s'en 
alla Anthoyne à ce Gouverneur, lequel estoit 
saoul et plain de faire bonne • chière à souper, et 
luy présenta les Lettres qu'il avoit faiaes et que le 
Pape luy envoyoit pour sçavoîr se elles estoyent 
bien. Cestuy Gouverneur print les lettres et, fai- 
sant semblant de bien les entendre, les regarda 
ung petit ; puis, comme s'il y eust trouvé aulcune 
faulte, les rejecta au Secrétaire et si lui dist qu'il 
les allast corriger et faire en aultre manière : 
« O », dist Anthoyne à un sien compaignon, qui 
là estoit, nommé Barthélémy de Bardes, « le Gou- 
verneur, qui est plain et yvre, me rebaille ces Let- 
tres pour admender. Je luy feray ainsi que aultres 
foys fîst le Cousturier à Jehan Galéace, Vicomte ; 
demain je luy rapporteray les Lettres devant qu'il 
boive ne mangeusse, et elles seront bien. » 

Après ce demanda Berthélemy des Bardes à 
Anthoyne que c'estoit à dire de Jehan Galéace, 
Viconte, et de son Cousturier. Respondit An- 
thoyne: 

c Jehan Galéace, viconte, fut père de l'ancien 
Duc de Millan et estoit ung grant homme gras, 
qui voulentiers emplissoit son ventre de vins et de 
viandes. Advint qu'il fist faire à son Cousturier ung 
pourpoint propre pour luy, lequel pourpoint fait 
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il vestit par ung matin et le trouva très-bien. 
Quant vint au soir, cestuy Jehan, qui avoit acous- 
tumé de faire grant chière, beut et mangea tant 
que le ventre luy enfla, si que son pourpoint luy 
sembla trop estroit. 'Si manda son Cousturier et 
en le blasmant luy dist qu'il luy avoit fait son 
pourpoint trop estroit, et que incontinent il luy 
aUast eslargir. Le Cousturier, qui ne osa pas con- 
tredire, dit que aussi feroit il et print le pourpoint 
et le gecta sus la perche, sans y faire autre chose. 
Adoncques les aultres serviteurs lui demandèrent 
pourquoy il n'alloit eslargir le pourpoint, qui con- 
traignoit trop le ventre de Monseigneur. Respon- 
dit le Cousturier : « Au pourpoint je ne ferai rien. 
Demain à son lever, après qu'il aura faicte sa 
digestion et qu'il aura esté au retraict, je luy bail- 
leray son pourpoint et il le trouvera trop lai^e. » 
A ce faire ne faillit pas le Cousturier, qui vint 
au lever du Seigneur et luy apporta son pourpoint, 
lequel il trouva assez large, car son ventre estoit 
désenflé. 

« En ceste manière, dist Anthoine, feray-je de 
mon Epistolle ; mais que Monseigneur le grant 
Gouverneur ayt digéré son vin, je la luyporteray 
et il la trovera bonne. » 
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dément, et ne sçaivent en quel estât Hz sont, ainsi que 
le Gouverneur du Pape Martin, qui, en son yvragnerie 
et replectîon de vin, trouva l'Epislolle &ulce et au matin 
âjungla trouva bonne, pareillement Jehan, Viconie, qui 
trouva, au soir et quand il fiist plain, son pourpoint 
trop estroit et au matin, après sa digestion tâicteet qu'il 
eust Yuidé son ventre, le trouva assez lai^e. 




XVHL 

C La complaincte de ung pouvre 
homme à ung Capitaine 
de Gens d'armes^ 

Et commence au latin : 
Apud Facmum Canem^ etc. 

L fut ung Capitaine de Gens d'armes, 
nommé Facinus Canis, lequel avoit 
plusieurs maulvais garsons en sa Corn- 
paignie et qui faisoyent beaucoup de mal aulx pou- 
vres gens, et spéciallement aux Marchans qu'ils 
trouvoyent passans sur les chemins. 

Advint que Timg des sathalites de cestuy Faci- 
nus Canis trouva aux champs ung bon homme, 
lequel avoit ung manteau et une bonne robbe sus 
son dos. Quant ce gallant de guerre, qui par 
adventure estoit vestu assez légièrement, vit ce bon 
homme passant ainsi habitué, il le arresta et 
iuy osta son manteau en luy disant que assez luy 
suffisoit d'avoir si bonne robbe. Ainsi demoura le 
bonhomme à tout sa robbe, sans manteau, qui 
moult courroucé s'en alla au Capitaine et luy 
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remohstra son cas, en luy disant : « Sire, plaise 
vous me faire raison d^ung de vos gens qui m^a 
osté mon manteau en passant par le chemin. » 

Quant Facinus eut ouye la complaincte de ce 
bonhomme, il le regarda fort, et, voyant que il 
avoit une très-bonne robbe vestue, luy demanda : 
« Mon amy, à Theure que tu dis avoir esté dé- 
troussé de ton manteau, avoyes-tu ceste robbe ves- 
tue? 

— Ouy », dist le bonhomme. 

« Or, respondit le capitaine, « va t'en; ce n'a 
point esté Tung de mes gens qui fa dépouillé ton 
manteau, il fault que ce ait esté d'une aultre 
Compaignie; car, si ce eust esté ung des miens, 
jamais il ne te eust laissé emporter si bonne robbe 
que tu portes, ainsi te eust tout osté. » 

Ainsi s'en alla le povre honrnie tant honteux 
qu'il ne sçeut que dire. 

En ceste Facécie sont repréhendez et blasmez tous 
maulvais Capitaines qui soustiennent leurs subjectz en 
maulvaisté et excusent ce qu'ils font par aulcunes 
railleries, en se moquant de ceulx qui sont blessez. 
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XIX. 

C L'exhortation d'ung Cardinal en guerre 

aux combatans^ 

Et commence au latin : 
Cardinalis Hyspanienm^ etc. 

ELON que mettent les anciennes Cronic* 
ques, de toute aage voulentiers ceulx de. 
Espaigne ont esté rebelles à la Court 
Rommaîne et espéciallement contre le Pape. Or 
est ainsi que une foys le Pape envoya ung Cardi- 
nal pour réformer aulcunes choses en la terre de 
Pise, mais les Pisiens ne le voulurent recepvoir ; 
ainsi se esmeurent à guerre contre luy, si que à 
rentrée des montaignes il y eut de grande&4}a- 
tailles, qui durèrent moult longuement, car ce 
Cardinal assembloit gens de toutes pars, lesquelz 
il gageoit aux dépens du Pape. Avecques ce les 
admonnestoit de fort batailler en disant que tous 
ceulz qui mourroient en ceste querelle, le Pape 
leur donneroit planière rémission de tous leurs 
péchez et yroient tout droit en Paradis par quoy 
plusieurs habandonnoyent leurs corps. 
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Advint ung jour que la Journée de combatre fut 
prinse entre ledict Cardinal et ceulx qui estoient de 
sa part et leur dist : « Or, mes amys, ayez bon 
couraige aujourd'huy, car ceux qui mourront en 
ceste bataille disneront avecques Dieu, qui leur ap- 
pareille le plus beau disner et le plus délicieulx qui 
est au monde possible. » Adoncques ung bon 
raillart qui fut là, voyant le Cardinal qui admon- 
nestoit assez les aukres d^eolx mettre en avant en 
bataille, mais il reculoit et ne s^y vouloit bouter, 
loy dist : « Monseigneur, vous nous dictes que on 
nous habille ung si beau disner ; je m^esbahys de 
vous que ne vous hastés pour y aller aussi bien 
que nous. — O », dist le Cardinal, « mon amy, je 
suis comme la mule du Pape qui ne mange que 
à ses heures; mon heure de disner n'est pas encore 
venue jusqu^à ce que j'aye fain et appétit de men- 
ger. » Et ainsi se excusa le Cardinal de se mettre 
avant en bataille. 

En ceste Facécie sont despriséz et blasméz les lasches 
Capitaines qui sont bien contens et admonestent assez 
leurs subject^ d'eulx mettre es dangiers auxqueiz eux- 
mesmes ne se vouldroient pas bouter,et seroient contens 
d'avoir le prouffît et Thonneur dont les aultres auroyent 
eu la peine, le travail et les dangiers. 
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XX. 

C Du Prestre qui porta les chapons cuytz à 

TEvesque, 

Et commence an latin : 
EpiscopHs Aretimis, etc. 

NG Evesque fut, qui nommé estoit 
Angelot et estoit très-fort plaisant et 
récréatif homme, et voullut celluy 
Evesque une fois tenir ung senne et veoir tous ses 
Prestres assemblez, pour quoy il onvoya Mande- 
mens par tout son Dyocèse, adressant spécialle- 
ment aux Curez et aultres qui avoient aulcunez 
dignitez, contenant que tout telle manière de Pres- 
tres à certain jour comparussent en son senne. 
Contenoit aussi ce Mandement, fait en latin, que 
audit senne comparussent iceulx Prestres cum 
cappis et cottis, c^est à dire : avecques chappes et 
aultres omemens sacerdotauk. 

Advint que cestuy Mandement fut apporté à ung 
certain Prestre de TÉvesché, lequel n^estoit pas 
des plus riches, car son estude avdt esté plus à 
Caire bonne dûère et gaudir que à estudier ou à 
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amasser argent. Si fut moult esbahy cestuy Pres- 
tre quant il vit cet article où il mettoit cum cappis 
et cottis, car il n^avoit aulcune chappe ou orne- 
ment ecdésiasticque qui à luy fust. Si commença 
à se démener et tempester et faire des com- 
plainctes devant une Chambrière que il nourrissoit, 
en disant qu'il estoît destruyt et si seroit boutté en 
amende pour tant qu'il n'estoit pas foumy du 
contenu en cest article du Mandement à son Pré- 
lat, qui mettoit cum cappis et cottis. Quant ceste 
Chambrière vit son maistre ainsi piteusement 
lamenter et se démener, elle luy demanda qu'il 
avoît, et luy dist que pour ce qu'il ne pouvoit 
faire le dit de son Evesque qui mandoit qu'il allast 
au senne cum cappis et cottis. La Chambrière 
demanda que c'estoit à dire. « C'est, » dit le 
Prestre, « avecques chappes et aussi pareillement 
aultres certains omemens de l'Eglise, que je n'ay 
pas. — Or, » dist doncques la Chambrière, « bon 
homihe, tu n'as pas bien retenu le commande- 
ment de ton Prélat, car il ne mect pas ainsi en son 
Mandement, ou, se il luy met, ne l'entends-tu pas 
bien; car ce qu'il veult que tu portes au senne, ce 
sont chappons cuitz en lieu de cappis et cottis^ et 
pourtant ne te courrouces point; nous en chevi- 
rons très-bien. » Quant le Prestre ouyt ainsi par- 
ler sa Chambrière, voyant que aultrement ne se 
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pouvoit escuser, il print le conseil d'elle, fist rostir 
deux chapons et les porta à FEvesque, disant 
qu'il entendoit que rartirfé du Mandement, où il 
mettoit cum cappis et cottts^ dénotoit que TEves- 
que vouloit avoir des chappons. Adonc TEvesque, 
qui fut tout jc^eulx, luy dist que justement il avoit 
bien entendu la sentence du Mandeipent, et n'y 
avoit Prestre en toute la compaignie qui l'eust 
mieulx entendue. 

En ceste Facéde est montré le vice deaulcuns Prestres, 
qui mieulx ayment employer leur revenu à meschantes 

{>laisance6 et en vanité que iiz ne £ont à quérir ce qui 
eur est utile et nécessaire selon Testât ss^cerdotal, ainsi 
que le Curé qui mieulx aymoit nourrir une Chambrière 
que acheter des chappeset vestemens sacerdotaulx ; ceubc 
aussi qui sont Prestres ayans bénéfices et cures d*âmes 
et ne sçauroient exposer la teneur d'ung Manc|ement, 
non plus que U Chambrière du Curé qui exposa cvni 
cappis et cottis « avecques chappons cuitz. » Première- 
ment, sont istrcéz les Prélatz qui sontnégUgens à pugnir 
et corriger les deffaultes et meschancetez pour prendre 
aulcuns dons, ainsi que TEvesque Angelot^ qui réputa 
son Curé avoir justement fait son devoir et bien entendu 
la teneur de son Mandement, et mieulx que tous les 
aultres, pour ce qu'il luy apporta deux chappons. 
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XXI. 

C De ung gros Abbé qui par une 

response à deux ententes 

fut raillé d'estre si gros. 

Et commence au latin : 
Abbas Septimiy etc, 

UPRES de Florence est une abbaye qu'on 
appelle Tabbaye du Septiesme , en 
laquelle estoit ung Abbé, gras homme 
et corpulent, qui, ung jour après disner voulant 
aller à Florence, partit de son abbaye sus une 
hacquenée et se mist à chemin tout bellement. Il 
ne alloit pas fort pour son ventre qui estoit grant, 
si que en la demeurée du chemin la nuit approcha; 
pourtant doubta cestuy Abbé qu'il ne vint pas assez 
tost pour entrer à Florence devant que la porte 
fust fermée. Si demanda à ung homme rusticque, 
lequel il rencontra en sa voye venant de Florence : 
« A ton advis entreray-je bien en la porte ?» A ce 
respondit le rustaut, voyant cest Abbé ainsi gros 
et gras : « Monseigneur, vous me demandez si 
vous entrerez bien en la porte de la ville de Flo- 
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rence; il me semble bien que ouy, car ung chariot 
tout plain de foin y entre bien, et vous n'estes pas 
si gros, par quoy vous y entrerez bien. • 

En ceste Facécie par la response à deux ententes fiit 
forcé le gros et eras Abbj,mii bien monstroit que le plus 
de son soulcy n^stoit pas de jeusner à pain et 4 l'eaue 
pour garder sa bonne religion, mais il aymoit mieulxà 
Qournr son corps qui tant estoït plain et ^ros et gras, 
dont le rusticque se railla quant il respondil que l'Abbe 
[^sseroit bien la porte de une cité puis que une cha- 
riottéede foin y passoit, combien que en la demande 
l'Abbé ne l'encendist pas ainsi, mais demandoit s'il poui^ 
roit entrer en la porte, c'est à dire venir en la cité avant 
que les portes fussent fermées. 
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XXII. 

C Des monstres et prodiges merveilleux 

qvii apparurent sur terre au 

temps que cestuy livre 

fut faict. 

Et commence au latin : 
Monstra hoc anno plura, etc. 

I comme nous avons dict devant, au 
commencement et proesme de cestuy 
livre, la matière en fut trouvée par 
diverses foys selon les confabulations qui se faî- 
soyent entre les joyeulx hommes et congnois- 
sans de la Court Rommaine. Mais, pour tant que 
Tentendement de l'homme n'est pas tousjours 
prompt à trouver choses d'une mesme essence, 
furent plusieurs foys assemblez les compaignons 
facécieux lesquelzne pouvoientpas tous jours trou- 
ver matière pour rire, ou par adventure que le 
temps et jour ne se adonnoit pas qu'ils deussent 
parler de telle matière, si leur estoit force de pas- 
ser temps en aultre chose, pour quoy Poge a mis 
en son livre aulcuns chapitres qui ne sont pas Face- 




xxii 69 

des, mais seullement sont narratifs d^aulcunes 
choses méditatives et diverses, donnantes aulcuns 
esbahyssement aux hommes, lesquelles dit avoir 
esté racomptées en leurs fabulations, qu'ils fai- 
soyent comme dit est. Pour ce en ceste transla- 
tion, afiSn que aulcun n'y puisse imposer faulcetez 
ou imperfection, les chapitres, parlans d'iceulx pro- 
diges et monstres, sont translatez et déclairez selon 
que les paroUes latines touchent, et aussi, en 
ensuyvant Tordre du livre auquel il y a quatre 
chapitres, dont le premier commence : Monstra 
hoc anno plura diversis in locis, etc. , met Poge 
que, celluy an que fat faicte l'invention de son 
livre. Nature produisit sur Terre en plusieurs 
lieux plusieurs monstres et choses merveilleuses. 
Premièrement au pays de Piscène, en ung champ 
nommé ager Senegaliensis une vache enfanta ung 
serpent, lequel estoit grant merveilleusement, et, 
pour le descripre, disoient ceux qui le virent qu'il 
avoit la teste plus grosse que ung veau, le col long 
comme un asne, le corps fait à la manière d'ung 
chien, fors qu'il estoit plus long. Oultre disoyent 
que, quant ceste vache eut enfanté ce serpent, elle 
le regarda et, comme toute cspouventce, gecta ung 
grant mugissement et cry merveilleux et s'en fast 
voulentiers fouye; mais le serpent soubdainement 
se dressa et luy lya de sa queue les deux cuisses 



de derrière, tellement que la pouvre rache ne s^eti 
peut partir. Si print le serpent en la gueulle la 
mamelle de la vache et la sussa et en tira tant de 



XXIII yi 




XXIII. 

C Le second chapitre est de ung chat 

monstreux qui avoit 

deux testes. 

Et commence au latin : 
Vir insignis Hugo, Senensis. 

N la seconde partie, au second chapitre, 
auquel Poge parle et racompte des 
choses monstreuses de Nature qui 
sont advenues au temps qu'il faisoit ce présent 
livre, dit qu'un noble homme, saige et prudent, 
nommé Hugues de Sènes, bien renommé et de 
bonne famé, luy racompta et tesmoîgna de vérité 
avoir veu, et plusieurs aultres gens de bien, aussi 
estans avecques luy en Ferrare, ung chat qui avoit 
deux testes, laquelle chose difficilement n'eussent 
voulu croyre plusieurs si n'eust esté le tesmoi- 
gnage de celluy noble homme Hugues de Sènes, 
homme de bien et digne de foy, qui approuvoit 
la chose à Ferrare estre advenue et l'avoit luy 
mesme veue« 
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C La tierce partie est de ung veau 

monstreux, qui avoit deulx 

testes et ung seul 

corps. 

Et commence au latin : 
In agro quoque Paduano^ etc. 

T, pour la tierce partie de ces choses 
fort monstreuses et très admiratives, 
dit Poge que au moys de juing nasquit 
en ung champ^ au pays de Pade, ung veau, lequel 
avoit deux testes et ung corps seul, et avoit les 
cuisses et jambes de devant et de derrière doubles; 
elles estoient joinctes et collées ensemble, et la 
probation de cecy dit que plusieurs aSermoyent 
par vérité l'avoir veu beaucoup de foys. 
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XXV. 

C La quarte partie est d'ung monstre 

marin terrible, demy homme 

et demy poisson, 

Er commeuce au latin : 
Aldiud instqw cùnitat, etc. 

iT Poge, en la quarte partie des choses 
imparfaictes et monstreuses à Nature 
dont il a fait en son livre mention, 
que en la cité de Ferrare fut aporté la pourtrai- 
ture, semblance et y mage, d'ung horrible et mer- 
veilleux monstre de mer, lequel monstre n'avoit 
pas fort longtemps que on Pavoit trouvé, ainsi que 
Ton disoit, au rivaige de la mer Dalmaticque, lequel 
monstre le long dHcelle marine prenoit et ravis- 
soit les hommes, femmes et petis en&ms, quant 
les pou voit trouver sur le rivaige de la mer, et spé- 
ciallement les petites fillètes qui là alloyent pour 
laver leurs drapeaux, et cuydoient ceulx à qui les 
enfans appartenoyent qu^ilz fussent cheuz et périz 
par infortune et inconvénient dedans la mer, et 
ainsi tes cuydoient perdre jusques à ce que vraye 
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congnoissance et probation eussent^eue de cestuy 
monstre, qui, ainsi comme dit est, les mangeoit 
et dévoroit. De cestuy monstre, ainsi comme dit 
est, après qu'il fut prins et tué, pour la grant 
admiration que le monde eut de sa stature et cor- 
pulence, affin qu'il en fust à perpétuité mémoire si 
fut pourtraicte sa figure et semblance, laquelle fut 
portée pour chose merveilleuse en la cité de Fer- 
rare. Ainsi que par ceste figure et 3miage estoit 
démonstré, cestuy monstre estoit depuis le nom- 
bril jusques au hault comme ung corps humain, 
et de là en bas estoit comme ung poisson fourché 
et desparty en deux. Oultre, quant à la partie 
d'en hault, qui estoit en forme de corps humain, 
comme dict est, il avoit grant barbe et longue; 
aussi avoit deux cornes, ou comme deux cornes, 
éminentes et apparoissantes sur les oreilles; la 
gueulle avoit merveilleusement grande et large, et 
si n'avoit auk mains que quatre doys. Oultre 
avoit, despuis lesdiaes mains jusques à l'aisselle 
et de là jusques au bas du ventre, esles de pois- 
son ainsi comme les poyssons, desquelles esles il 
nagoyt par la mer. De la façon et manière comment 
cestuy merveilleux et espoventable monstre avoit 
esté trouvé et prins, disoyent ceulx, qui ladiae 
figure et remembrance avoyent portée à Ferrare 
et ainsi le comptèrent, que une foys estoient plu- 



sieurs femmes assemblées sur le rivaige de Teaue 
lesquelles lavoyent leurs drapeaulx , ausquelles 
femmes ce monstre, qui adoncques estoit celle 
part comme mort de fain pour chercher et quérir 
sa proye, accourut et print Tune d'icelles femmes 
entre ses mains et de toute sa puissance et force se 
efforça de la vouloir tirer à luy en Teaue; mais la 
fenune, qui estoit hardye et courageuse et puis- 
sante, se desfendit vaillamment et luytta contre 
cestuy monstre tant qu'elle tint le monstre en sa 
subjection, avecques ce que Teaue estoit petite, et 
aussi elle crya à haulte voix et appella les aultres 
femmes aiBfin qu'elles luy venissent aider et deflfen- 
dre contre ce horrible monstre. Tantost vindrent 
au cry de ycelle femme, qui ainsi horriblement 
crioyt, cinq femmes qui, avec gros bastons et 
pierres se combatirent contre ce monstre et le 
tuèrent, lequel, par la grandeur de luy et aussi 
pour Teaue qui estoit fort petite, ne se pouvoit 
retourner et ne s'en povoit fouyr, ne soy mettre 
à garant ne à saulveté. Quant ce monstre fut ainsi 
tué, ilz le tirèrent et misrent hors de l'eaue, et 
adoncques, quant il fut tiré et mis hors de l'eaue, il 
ne fault pas doubter ne demander quelles admi- 
rations et esbahyssement il donna à tous ceubc 
qui le virent, car il avoit le corps fait en la propre 
façon et manière comme ung homme, mais il 
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estoit plu$ grant ung petit Ejt dit Poge^ Florent 
tin, que la semblance et grandeur de luy fut 
apportée en Ferrare et qu'il la veit en ladicte 
ville. Avecques ce fiit apportée ^ussi sa sem-* 
blance comme ledit monstre qui tenoit la femme 
qu'il avoit prinse pour manger et dévorer, ce que 
plusieurs gens ne pouvoyent concéder ne croire 
avoir esté vray, jusques à ce que il fut tesmoigné 
et approuvé par plusieurs enfans et aulcuns 
hommes^ qui disoyent que souventes fois, en 
allant sur la rive de la mer, ilz avoyent bien veu 
saillir le monstre hors de la mer, qui prenoit et 
ravissoyt jeunes fillettes, lesquelles venoyent la 
pour laver leurs péris drappeaulx, et approuvèrent 
que plusieurs en avoyent perdues, cuydant qu'elles 
fussent cheustes en la mer par fortune, mais des? 
puis creurent fermement et sans nulle double que 
le ndonstre les avoit ravies et dévorées. 

Pour bien morallement congnoistre et entendre que 
c'est que nous dénote la narration que fait Poge, Flo- 
rentin, de ces choses monstreuses et terribles et mer- 
veilleuses, interposées et mises en ces Facécies et en ces 
ditz joyeulx estans en délivre, car c'est pour nous ensei* 
gner que nous ne devons pas tous) ours vacquer et 
employer tout oostre temps aux Facécies et choses fort 
joyeuses, etesbatemens et parolles récréatives dictes par 
grande plaisance, mais aulcunes foys, et mesmement 
selon les temps et les jours comme au temps de péni- 
tence et de dévotion, nous devons imposer et mettre à 
nos félidtés et plaisances mondaines la sovenance des 
choses de naître benoisjt Saulveur et Rédempteur Jés^7 
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crist, qui sont merreîllenses et admiradves en nostre 
entendement ainsi que les choses monstreutes sont en 
Nature, desquelles cy devant en ces quatre parties a fiiit 
Poge, florentin, mention. 



78 XXVI 




XXVL 

C Facécie d'xing Prestre qui ensepvelit 
son chien en terre benoiste, 

Et commence au latin : 
Erat Sacerdos in Thuscia, etc. 

NG Prestre eust en Thuscie, curé riche 
et puissant, lequel demouroyt emmy 
les champs et luy valloit son bénéfice 
tant que merveilles. Or adonc estoit en Thus- 
cie ung Evesque rapineux et du tout adonné à la 
pécune, ce que bien congnoissoit ce maistre et 
riche Curé, lequel, pour soy farcer et mocquer de 
son Evesqûe, enfou}rt ung chien mort qu^il avoit 
en son Cymetière en la présence de tous ses pa- 
roissiens, bien pressupposant que, incontinent que 
TEvesque le sçauroit et que il viendroit à sa con- 
gnoissance, le feroit citer et convenir pour le mettre 
en prison pour luy faire payer une bonne amende; 
mais il n'en challoyt au Curé, car il estoit riche et 
avoit assez argent. Ainsi fust ce chien ensepulturé 
en terre benoiste par ledict Curé, dont les nou- 
velles bientost en allèrent à PÉvesque, qui fut 
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moult joyeuk, car il sçavoit bien que ledict Curé 
estoit fort riche et que il en auroit une bonne 
amende. Si envoya rÉve3que hastivement ung 
de ses Qercz et Notaires au vilaige où demouroit 
ce maistre Curé, lequel fat cyté à comparoir de- 
vant son Évesque, dont il ne s^esmaya guières, car 
bien sçavoit par où il en devoit eschapper . Si prinst 
ce dict Curé cinquante ducatz, qu^il mi^ en sa 
bouse, monta sur son cheval et s^en alla devant 
son Évesque, lequel de première venue commença 
à blasmer et luy dire parolles rigoureuses, tant 
que c'estoit merveilles, et luy impropéra ce que il 
avoit faict de son chien, en disant que ce estoit 
contre la religion chrestienne, que il seroit pugny 
et mis en une prison, et de faict commanda TÉves- 
que que le Prestre fast mené en prison, lequel 
respondit : 

« P^re sainct, saufve votre Révérence, je n'ay 
pas desservy estre emprisonné pour tant se 
je ay mis mon chien en terre benoiste, car, se 
vous sçavies la grande saigesse et entendement 
dont estoit ledict chien, vous mesmes diriés qu'il 
avoit bien desservy d'estre ensépulturé entre les 
hommes, et spéciallement pour le beau sens et 
entendement qu'il a eu en la mort pour le beau 
testament qu'il a faict ; car le pouvre chien, con- 
gnoissant vostre nécessité et indigence, en sa der- 



rà^ vouknté voas a Imssé et 'donné par testa- 
m«it dnquame pièces d'or que je vous apporte. 

— 0»,fist rÉvesqae,«Caré,TOy!àijngl)on chien. 
Vrayem ent , veu ce que ta dis qu'il a fût si beau 
testament, il avoit desscrvy grant honneur et sé- 
pulture -entre les hommes, et n'ay point de cause 
de te mettre en prison. » 

Ainsi fost le Prcstre absouTz de son Éyesque 
d'avoir ensépulturé son cJnen en terre benoiste 
par les cinquante âDcatzqu''il eust-du test am e n t du 
chien. 

En ceste Facécie est monstre ung graot vice régnant 
en l'Eglise par l'avarice des Prélatz, qui se corrompent 
par pécune et sont coatens de leurs subjects, quelque 
mal qu'ils facent, sans le pugnir, mais qu'ilz leur baillent 
de l'argent, combien qoe le péché soit grant et notoire, 
ainsi que du Prescre qui eosepvelit son chien en terre 
benoiste pubticquement devant tous les paroissiens, qui 
est ung péché merveilleuz, et en fut absoulz pour donner 
dnquante pièces d'or du testament du chien. 
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XXVII. 

C Du tirant Diince qui imposa crime çiupùsX 

à ung de ses subjectz pour avoir 

son argent. 

Et commenoe au latin: 
Homo admodwH pecuniosus^ etc. 

V pays de Picène estojrt ung prince 
cruel, maulvaîs et tirant, lequel ne se 
délectoit que à tout mal faire et par ex- 
près à ceulx qui estoient en sa puissance. Cestuy 
tirant ou]rt dire qu^en sa Seigneurie estoit ung 
homme fort riche et pécunieux. Lors se pensa ce 
tirant quelle cause et occasion il pourroit prendre 
pour oster et tollir les pécunes à cestuy homme 
riche ; si proposa en luy mesme de impo- 
ser vilennie et crime capital à cestuy homme, 
et de faict le fit évoquer et convenir devant luy 
par ses sathalites qui luy admenèrent, et, si tost que 
le bon homme fut venu, le félon tyrant commença 
à le vitupérer et luy dire : t Trdstre, je te fcray 

pendre, car tu as commis crime de lëze majesté 

6 
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contre moy. • Respondit le bon homme : t Sire, 
saulve vostre grâce, je ne pense point vous avoir 
offensé. — Si as », dist le Ârant, « car tu as sous- 
tenu mes adversaires et les tiens en ta maison pour 
me destruire. » Adonc le bon homme, bien ani- 
itMKlveFtaiit et cetignoissftnt poiar quelle occasion 
son Prince hiy vouloît injure imposer, phis désira 
pardonner à sa vie que à son or et argent, et dist : 
c Sire, quant est à ce pegoré vms dictes vray ; 
j'ay soustenu voz ennemys et les miens en ma 
maison ; je sçay bien et présent apperçoy que 
moult vous en déplaist, mais envoyez voz satha^ 
lites et sergens avecques moy et vraymçnt je livre» 
ray tous iceulx ennemys entre vos mains, puis en 
fairtes ce qu'il vous plaira. » Lors commis* le 
tirant cruel aulcuns de ses gens, lesquelz !I envoya 
avecques le bon homme, qui, aussi tost et hicon- 
tinent qu'il fust arrivé en la maison, leur ouvrit 
le coffre où estoit son trésor et puis leur dist : 
« Tenés, mes seigneurs, voyci les ennemys que 
Monseigneur demande ; emportez-les. Ce sont Its 
ennemys de luy , car ilz le feront dampner, et 
les ennemys de moy, car ilz m^ont donné de grant 
travail pour les acquérir à la peine de mon pou- 
vre corps, ^ si finablement ày esté en d^gibr 
qu^îk ne me ayent Uict ÏÏvrer t indrt. % 



M 



Ainsi perdit le pouvre bon homme sa pécune, 
et ne luy demanda le tyrant plus rien. 

En ceste présente Facécie est reprouvé ung grant vice 
qui règne en aulcuns Seigneurs, qui par leur maulvaise 
tyrannie, cupidité et maulvaistié, quant ilz sçayvent aul* 
cun bon Marchant ou Laboureur avoir assemblé aulcun 
peu de biens à grant peine et travail, jamais ne cesseront 
tant que ilz luy ayent osté par cautelle, ou imposition 
d'aulcun mal qui n'est pas vray, ainsi que le tirant de 
Piscène, qui imposa au simple homme avoir soustenu 
ses ennemysy laquelle chose estoit faulce à prendre au 
sens simple, mais au sens compost et moral disoit vray. 
Ses deniers, qu'il toUoit au bon homme, estoyent bien 
SM vrays ennemys par tant qu'ilz es toyent cause de sa 
dannation. Oultre plus y est monstre que Tabondance de 
avoir en ce monde ne nous est guières salutaire, car, 
quant aulcun pouvre homme aura quelque chose, jamais 
le riche ne cessera tant qu'il luy ait faict perdre, et est 
souvent son corps en danger, ainsi que au pouvre Pis- 
cénien à qui, pour avoir ses deniers, on imposoit crime 
de ]èze majesté, et pour ce dist on en commun langaige: 
<2^' $on eUen v^^ tuer y U luy met en sus la rcdge. 
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XXVIII. 

C D'ung Religîeulx qui fist le court 

sermon. 

Et commence au latin : ' 

Oppidum est in omnibus^ etc. 

NG chasteau y a en noz montaignes, dit 
Poge, auquel est une église, en laquelle 
annuement avoyent acoustumé de venir 
plusieurs de diverses parties du pays pour l'hon- 
neur et révérence de Monseigneur sainct Estienne, 
à l'intercession duquel nostre doulx saulveur Jesu- 
crist monstroit plusieurs miracles. Aultre jour 
avoyent de coustume aulcuns Religieulx d'y aller 
faire une prédication. Si advint que ung y alla, 
qui l'an précédent y avoit presché et estoyent enco- 
res bien mémoratifz les Prestres de la paroisse 
qu'il estoit ung petit long en son sermon. Si vin- 
drent à luy et luy dirent : « Beau père, vous 
sçavez qu'il faict froit, oultre que ce jour icy est 
nostre solempnité que nous devons faire grant 
chère; nous vous prions instamment que il vous 
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plaise faire court sermon le plus que vous pour<^ 
rez. > Très facillement escouta ce Religieux la 
suplication de ces Prestres et d^aulcuns aultres 
qui le suplioyent d'estre brief en prédication, et, 
pour leur complaire et avoir son dîsner franc, 
promist que si feroit il. Si monta ce Religieux en 
chaire et fist aulcuns préambules qu'ilz ont de cous- 
tume faire aux introytes de leurs prédications, 
puis commença à dire : « Mes Frères Crestiens, 
qui estes icy assistens, vous sçavez que Tan passé 
je preschay ce jour en ceste propre place et vous 
déclairay bien au long toute la vie, gestes et mira- 
cles du glorieux amy de Dieu, Monseigneur sainct 
Estienne, et sçay bien que je ne laissay riens de 
tout ce que Ton dit ne qu^on trouve en TEscrip- 
ture sainae de luy, et croy que, de ce que je vous 
en dis, celluy de vous n'y a qui n'en soit très bien 
mémoratif et qui n'en ait bonne souvenance. Et 
pour tant, à l'occasion du temps qui est froit, oul- 
tre affin que vous puissez aller ensemble faire 
bonne chière, ainsi que vous avez accoustumé de 
faire à cette bonne solempnité, je ne vous pres- 
cheray plus, car ce seroit rediae, avecques ce 
que, despuis l'aultre année que je vous preschay 
toute la vie de sainct Estienne, comme dit est, et 
vous en souvient bien encore, il n'est point de 
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mention qu^il ait rien bict de nouveau ne que on 
ait trouvé nouvellement de luy aulcune chose par 
escript, et pour tant vous sufiSse et vous en allez^ di« 
sant vostre Confiteor, vostre Pater nostery vostre 
Ape Maria et le Credo^ ou ce que vous sçavez, à 
la garde de Dieu qui vous doint son Paradis. » 
Ainsi, sans plus sermoner, se partit le Religieux 
pour complaire aux gormans qui Tavoyent sup* 
plié. 

En ceste présente Pacëcie sont réprouvez deui <^ièêi. 
Le premier c'est de aulcunes gens d'Eglise qui deussent 
estre la lumière des aultrcs et vouloir que çn enseignast 
leur peuple, mais ce sont ceulx à qui plus ennuyé la pa* 
rôle de Dieu, pareillement aussi les glouttons qui dient, 

Ear leur gourmandise et désordonnée affection d'avoir 
àstivement les piedz dessoubz la table, qu'ilz voul- 
droyent qu*il n'eust que troys motz à la Messe. Secon- 
dement y est le vice des prédicateurs touché qui à Tap- 
petit d'aultruy fléchissent à dire ce qui est requis en pré- 
dication, comme faindre à blasmer ung vice, pour tant 
que Monseigneur ou Madame en estentaiché, ou lusser 
le principal de sa prédication et ce qui mieulx plairoit 
aux bons et aux justes pour complaire à troys ou à 
qV^U'^^ourmacdeaulx, ainsi que tist le beau Père de 
sainpt Estienne, qui fist le court sermon pour avoir à 
dîtntr. 
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Ung facécieux et jc^eulx conseil doniii 
à ung rusticque, qui $e estoit rom* 
pu les costes en cueillant 
des chastaignes, 

Et commence au latiii : 
lUisticquuscMm putrnmuH- 

N ung villaige des parties de Lomb^M^e 
estoit ung homme rusticque qui avoit 
des chastaigniers en sa maiscm et qui 
m la saison appoitoyent des chastaignes. Advint 
ainsi que, au temps que les diastaigniers sont 
meurs, ce, rusticque monta en ung de ces chas^ 
taigniers pour cudllir desdictes chastaignes, mais 
il en descendit plus tost qu'il ne cuyda, car il se 
fia à une branche, laquelle rompit dessoubz luy, 
et cheut aval Tarbre et se rompit une des costes de 
la poictrine. Et près 4t li estoit img plaisant' et 
joyeulx homme, nan^nué Minathis, qui vint pour 
réconforter ce pouv» maifacoreux rusticque qui 
estoit cheut» et luy dist Mlnadus, qui estoit homme 



très joyeulx plaisant : < Mon amy, réconforte- 
toy. Je te ensetgneray et te donneray une reigle 
que, û tu la gardes, jamais de arbres où tu mon- 
tes tu ne cherras. — Haa, » dist le blécé, « j'ay- 
masse mieuk que tous me l'eussiés dict devant 
que je fusse cheut;pas ne me fosse ainsi blécé. 
Toutefoys, s'il vous plaist de me conseiller, il me 
pourra prouffiter au temps advenir. » Adonc dist 
Minatius : « Mon amy, quant tp monteras en aul- 
cun lieu hault, faictz que tu soyez aussi tardif à 
descendre comme à monter ; car si tu fiisses aussi 
en paix descendu que tu es monté, jamais tu ne 
e fusse blécé. > 

En ce facJcieux conseil sont forcez ceulx qui trop se 
fient en fortune et tjuant, par petits jours et longs tra- 
vaux iU sont montez jusque en hault de laroe de Fortune 
siosi que le rusticqueà son chastaignier, tlz s'en or&ueil- 
lissent et leur est advis que jamais ne leur doit laiilir, 
mais il ne fault que une heure soubdaine et une petîie 
occasion pour les faire trébuscher et tout perdre, par 
tant qu'ilz ne se donnent point aussi bien garde de des- 
cendre que monter. 
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XXX. 




lomme qui demanda pardon 
à sa femme quant 
elle se mouroit^ 

Et commence au latin : 
Consolabatur uxcrem, etc. 



NG bon Jannot fut, qui avoit sa femme 
malade au lia , dont il estoit fort mar- 
ry, et se venoit souvent approcher du 
lia où elle estoit couchée oour la consoler et con- 
forter; mais elle, qui disoit estre très fort malade et 
venue à la fin de ses jours, Êdsoit les regretz et, entre 
les aultres regretz qu'elle faisoit, c'estoit que son 
-mary jamais ne luy avoit fait aulcun bien, ne bon 
service, sinon par contrainae et envis. Adoncques 
commença le mary à plourer et luy dire : « Ma 
doulce amye, je te requiers, pardonne moy de 
tous les maulx que je fis oncques envers toy, car 
je te prometz que de mon corps je ne fis faulte, 
ne metarday de te servir au lict^ sinon quant tu 



estoyes malade. Cest la plus grande faulte que 
jamais je fis envers toy et ne Tay faict sinon par 
crainte que tu ne fusses fatiguée de mon attouche- 
ment. — O », dist la frame, combien qu'elle fust 
moult malade, « maulvais mary, si sçay bien que 
tu as failly envers moy touchant cela; tu me 
demandes pardon, mais jamais ne te le pardoone- 
ray ne remettray pour tant que je sçay bien que 
ce venoit de ta maulvaise voulenté, non pas pour 
me espargner, car je ne fus oncques si malade ne 
si débille que je ne me puisse bien coucher et gésir 
à revers, ainsi quHl fault estre pour accomplir le 
àéek de la nuyt ». Ainsi demoura le pouvre 
Jarmot sans rémission de son péché, et dit Pogic 
^e c'est une chose dont les hommes ne doivent 
point demander pardon aux femmes, comme aimî 
0oit que droktureusement la rémission en puisse 
deayée. 



En ceste présente Facécie sont reprins tous les ypo- 
énm, qn\ dettiàndeM à Di6a pardon d'one roeschante 
chose dont \\z font diHîcuité plus grande que de ce qu'ilz 
ont Dieu offencé; ceulx aussi sunt reprins c|ui demandent 
choses mîostes à demander et que de droit on leur peut 
nyer, ainsi aue la femme qui denya à son mary pardon 
({n'il hé l'atoit ^sassec secovsse {Mirtanc que jamais en 
fi maulvaise dispositioa elle ne avoit esté qu'elle ne Teust 
bien attendu, s*i1 luy eust voulu âûre. 
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XXXI. 

C De la belle fille qui cuidoit que son 

mary deust avoir la Marguet 

aussi Jurant que celle 

d^oûg asne, 

El cofttMtnte t 
Adckutn» noMis,'€tc 

U la dté de Ploreticc estoit ung rfchfc 
homme, Qievalîer, nommé Nerius ât 
Pacis, qui avoit une moult belle fille et 
bien honneste, preste de marier, laquelle vint 
demander à mariage ung très beau jeune adoles* 
cent, noble de lignaige, beau de corps, saige, pru- 
dent et si bien pourveu des dons et parfection de 
nature qull ne luy failloit aulcune chose. A cestuy 
noble Escuyer fut donnée ceste belle Jeune fille, 
qui tant en fiit amoureuse pour ime espace de 
temps que c^estoit merveilles ; mais, pour mieult 
attendre la cause pourquôy faillit Tamour, il est 
cy à hoter que cestt belle fille, qui desjà congnois- 
soit que c'âtoit Az% âQin de Natui^è et comme 




^2 txÉk 

rhomme pouvoit servir à la femme, entra en Tung 
de leurs jardins là où estoit ung petit asne, qui 
avoit le membre tyré hors du corps aussi grant 
que le bras. 

Quant ceste belle jeune fille vit le membre de 
cest ashé ainsi grant, commença à penser à elle- 
mesme que par raison les hommes le doivent 
avoir plus grant que les asnes ; si commença à 
murmurer contre son mary , qui si grant ne Tavoit 
pas, et disoit qu^il n'estoit pas homme parfaict, 
dont ung très grant desplaisir elle print en son 
courage et délaissa à Taymer. Advint vmg jour 
xjue le père et la mère de ceste jeune fille voulureut 
assembler les parens et faire ung beau disner, 
auquel furent invitez ceste fille et son mary. Tou- 
tesfoys n'y allèrent-ilz pas Tung quant et Taultre, 
mais partit la fille la première, qui s'en vint à la 
maison de son père triste et desplaisante, portant 
la veue en bas et faisant une piteuse chière, dont 
le père et la ipère d'elle furent moult courroucez 
quant ilz la virent, ygnorans de sa douleur. Si l'ap- 
pela la mère à part derrière en ung petit lieu où 
elle couchoit, et luy demanda : « Ma fille, ma 
mye, que avez-vous? Vos choses ne sont-elles 

ppint en, bon esta.t ? Dictes-moy ce que vous 

♦ -'•■'■ ' . , . 

avez. » [Adoncques la jouvencelle en plourant 
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commença à respondre : « Ha, ma mère, vous ne^ 
m^ayez pas mariée à ung homme, car de cette 
noble partie, pour qui se font les mariages, il n^a 
riens, aulmoins que bien petit, et luy deffaillent 
en droit tous les principaulx membres virilles, dont 
je suis mal fortunée. » Quant la mère eut ouy ce; 
que sa fille luy dist, cuydant que son gendre n^eus^ 
point de Marguet, elle fut fort courroucée et s'en 
alla à son mary et à tous ces parens^ qui là 
estoient assemblez pour attendre le disner , 
et leur compta ceste matière en leur disant 
comme sa fille disoit que son mary ne estoit pas 
homme, que le principal point pour qui les ma- 
riages se faisoyent luy failloit et que, s'il en avoit^ 
ç'estoit si petit que rien, et de ce furent le père et 
tous les aultres parens tant couroucéz que mer- 
veilles, et la maison fiit toute plaine de douleur 
pource qu'ilz croyoient avoir suffoqué leur fille, 
qui tant estoit belle jouvencelle, et l'avoir donnée à 
ung homme impotent et impourveu des instru- 
ments de nature principaulx. 

Tantost après que ceste douleur fut espanduç 
par toute la maison, survint le nouveau marié dç 
qui la complaincte estoit faicte, qui moult fiit esbahy 
de.veoir ainsi les assistens tristes et faisant maul- 
vaise dnère. Oultre nul ne luy osoit dire la causç 



deceste douleur, fors ung qui s^eo vint à tuy et luy 
dist : c Beau cousin, mon amy, saichez que vQStre 
fbnme, son père, sa mère et tous se3 amys sont 
fort courroucez pour tant que etie leur a donné à 
entendre que vous n^estes pas homme naturel 
comme les aultres et que n^avez pas, ou bien peu, 
de bras séculier pour servir les dames, dont ite 
sont tant marris que plus ne peuvent et cuydent 
avoir leur fifle perdue.» 

Quant ce jeune galant eut entendu la cause du 
cotrrroux, il fut bien joyeubc et dist à celluy qui 
hii dédaira que bien ceste douleur rapaiseroit et 
que tous fissent hardiement grande dûère, car il 
se sentort aussi bien et mieubc foumy de baston 
pastoral que homme qui fust en toute la compai- 
gnie. Si se assirent à table et beurent et mangèrent 
à leur appétit, non pas joyeulx tant qu'ils furent 
réconfortez par le nouveau marié qui, environ le 
mifiieu du disner, print à parier en général et dist : 

« O vous, les Bmy% de ma femme, qui estes ici en 
desplaisance de aulcune chose dont je suis blasmé 
et acusé, de laquelle je vueU que vous soyez 
tesmoinz pour dire sHl est vray ou non se le vice 
est en moy dont Ten me accuse. » 

IfOrs le galant , qui adonc avoit vestemens 
cmrs, tira de ses chausses et mist sus te1)out de 
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la table un hem manche et^os, desibdlefbraie 
^Hl eenvotit tous les assistens à regarder la 
beaulté de rinstrument , et leur demanda s^il 
devoit estre blasmé en ce cas et si sa femme avoit 
cause de faire plainae sus luy . En cest esbahisse- 
ment de veoir ce membre, tant estoit grant, la 
plus grant part des femmes qui y estoient prioyent 
et desiroyent que leurs marys en eussent autant. 
Les hommes aussi le desiroyent^ si que tous furent 
contre la jeune fille en la incrépant et blasmant de 
sa folie en luy disant aussi qu^elle n^avoit cause de 
se plaindre. 

Si re^>ondit la fille que si et que elle avoit vu 
leur petit asne en ung jardin, qui avoit Toustil 
aussi gros que le bras d^ung homme estendu et 
que c^estoit très grant villenie à ung homme, 
grant et fort comme son mdry, de Tavoir plus 
petit de la moytié que une beste, et croyoyt la 
simple pucelle que les hommes devoyent plus 
avoir long instrument que les bestes. Toutesfoys 
en la fin fiit refaicte la paix et congneut qu^ellé avoit 
foiUy. 

En ceste Facécie sont reprins ceux qui ne sont jamais 
assouvis, mais tant plus ont de biens et plus en désirent, 
ainsi que la jeune fille, qui tant estoit bien fouraye et 



pourveuede marv ayant si betinstnimemquemerTeilles 
et plus qae tous les aultres hommes^ toutesfoys n'estoit 
elle point contente ne assouvie, mais desiroit que son 
mary eust le petit bras aussi grant que ung asne. 
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C Du Prédicateur qui dist en prescfaant 

qjU'il aymqpyt mieuhc despijçelef dij: 

vierges'que avoir une femme 

mariée^ 

Et commence au latin : 
Predicator Tibwrûy etc. 

iST celluy, qui narroit, ceste Facécie 
ensuyvant : Uog Frère Religieux 
preschpit à Tybure, qui n'estoit pas 
homme de grant spéci{Iatiop pour exposer haulte 
théologie; toutesfoi^ Pi336z parloit competamment 
des péchés en les tjiasm^t ^, entre les aultres 
sur tous d'adultaire, disiint que c^estoit le plus 
détestable pesché qui fust, spéciallement à gens 
mariez, et que plus il aymeroit avoir la compai- 
gnie de dix vierges que de une femme mariée. 
€ Vrayement, » dirent aulcuns fins hommes qui 
furent là présens, « beau Père, nous vous croyons 
bien de ce que vous avez dict, c^est que mieux 
aimeriez avoir la compaignie de dix vierges que 
d^une femme mariée. Aussi ferions-nous^ plu- 

7 



ùeurs qui sommes en ceste compaignie. » Adonc 
fut ledict Prédicateur tout honteux quand il vit 
que on prenoit les propositions qu'il disoit en 
aultre sens qu'il ne les entendoit. 



En ceste Facécie sont réprouvez ceulx qui ez[>oseiit 
teites des Escriptures â leur appétit et sans considérer 
l'entendement ae TActeur ne regarder la fin où il pré- 
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XXXIII. 

C Du Confesseur, qui bailla son ostil 

en la main d'une femme, 

qu'il confessoit, 

Et commence au latin : 
Mulier adoîescens, etc. 

m 

NE belle jeune femme fut, ce dict Poge, 
Florentin, laquelle luy racompta com- 
ment une foys elle avoit esté à confesse, 
ainsi que de coustume on y va en Karesme, que, 
quant elle fut devant son Confesseur, luy com- 
mença à dire et racompter tous ses péchez et, 
entre les aultres, comme elle avoit plusieurs foys 
joué du Fébé à son mary et ne luy avoit pas tous- 
jours tenu ce que par foy luy avoit promis. Quant 
ce Cordelier, qui estoit ung Frère Frappart 
embrasé de chaleur naturelle et du désir de luxure, 
ouyt la confession de ceste jeune touchant luxure, 
il fut esmeu de la requérir, et mesmes le bras 
séculier luy dressa gros et royde comme ung pal 
de haye; A le tira hors de son repositoire et le 



mist en la main de ladicte femme, en luy disant 
plusieurs parolles persuasives, requérant qu'elle 
luy voulsist faire grâce et que en effet aultrement 
ne pouvoit estre absoulte jusques à tant que ce 
membre, qui ainsi soubdain estoit devenu gros et 
enflé, fust assouply, aussi que le Saint* Esperit 
Pavoit ainsi soubdainement fait pour luy donner 
sa pénitence affin que elle peustgaigner le pardon; 
mais, pour tant que TEgUse a'e^toit pas le lieu 
pour donner telle discipline, le maistre Frappart 
luy assigna heure d'aller en sa chambre quérir le 
demourant de son absolution. 

Quant ce maistre Frère eut ainsi persuadé ceste 
jeune femme et assigné heure commç dict est, 
elle partit de devant luy toute rouge de honte, 
qu'elle avoit eue de ce que son confesseur luy 
demandoyt; s'en alla devers sa mère, quin'estoit 
pas loing de l'Église, et, quand elle vit sa fille 
ainsi rouge, luy demanda d'ont ceste rougeur si 
hastivcment luy venoit. La fille luy respondit : 

€ C'est de la honte que nostre Confesseur m^a 
faicte, car, ainsi que je me confessoye à luy de 
mes péchez, le petit bras luy est dressé et par 
dessoubz son habit royde comme un^ baston^ et 
me l'a mis en la main, en me disant (jue ainsi 
l' avoit faict le Saipct Esperit pour me donner ma 



pénitence et que jamais ne desroidiroit tant que je 
luy eusse faict grâce, et par ce ne m^a point donné 
totalle absolution, mais me a dit que à telle 
heure je voyse à sa chambre sur peine de damna- 
tion et aussi pour luy faire ce plaisir aflSn que son 
bras ne demourastpas toujours ainsi. — Ha, » dist 
la mère, « ma fille, j^entens bien que c^est, car 
par la pasque Dieu, vous avez laissé aller le chat 
au fourmaige, et est ce qui a fait esmouvoir ledict 
Confesseur quant vous luy avez confessé, mais, si 
son membre, que le feu arde, devoyt demourer en 
ce point et vous sans absolution, si n^y entrera 
vous jà en sa chambre. Facent Dieu et le S«mot 
Esperit ce qu'il leur plaira. » Ainsi demoura fat 
fille sans absolution et fut messire Frappart £ttis* 
tré de son intention. 

Par oeste Faqéçie est donoé à entendre que ung Con- 
fesseur doiiesire souverainement chaste, carsll ne l'est, 
aplcufieffpjrfi quant à iny viennent autoones belles j[eu«^ 
femmes ^ui par adventure luy recongnoissent avoir las- 
ebé r^gwIUfte, il pouit>a estre aurpnns «t embiasé de 
lui^rr, parauo]^ sous umbre de ansolution il pourra 
donner au péché de la pénitence augmentation, ainsi que 
le maistre r rère Frappart, qai difioit à k fiUstipie pomt 
ne la assouldroit tant 4ue eUe eust de«roi4y -son meoxbre 
qui estoit droit. 
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XXXIIII. 

C Joyeuse responce d'xme femme à 

ung homme touchant 

le bas mestier, 

Et commence au latin : 
Interrogata semel,etc. « 

iNSi que, quant hommes^ [et fem- 
mes sont ensemble, voulentiers ilz 
se devisent deaulcunes choses joyeuses, 
si advint une fojrs que ung homme et une femme 
se devisoyent du bas mestier en diverses manières, 
en faisant Tung à Tautre plusieurs interrogations, 
entre lesquelles Thomme demanda à la femme 
assavoir mon pourquoy ce estoit et d'ont procé- 
doit que les hommes estoyent trop plus enclins à 
suyvir les femmes et leur demander le délia que 
les femmes aux hommes. 

Respondit la femme et dist : c Sire, vous me 
demandez pourquoy c^est que les femmes ne 
demandent aussi tost la courtoysie aux hommes 
que les hommes font à elles. Sachez que c^est pour 



tant que les hommes ne sont pas tousjours 
au point de ce faire et les femmes sont tousjours 
prestes de les recepvoir, et, si ainsi estoit que les 
femmes fussent aussi enclines à demander aux 
hommes que les hommes à elles, peut estre qu'elles 
demanderoyent à celle heure que l'homme ne 
seroit pas prest, par quoy il est denécessité qu'elles 
attendent que les hommes soyent disposez, car, 
quant des femmes, elles sont tousjours prestes. ■ 

En ceste joyeuse rcsponsj il n'y a point de sens moral, 
mais il est à noter en ce que il œeci, par la responce de 
la femme, que les femmes sont tou|ours disposées de 
l'homme recepvoir; il s'entend de celles qui ooi voulenté 
de ce faire, et tousjours n'est pas à dire à toute heure, 
car à telle heure les pourroit-on requérir que la cheminée 
seroit abatue, mais tousjours est à entendre qu'elles 
sont plus souvent disposées que les hommes. 
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1C D'une ^Médeàn^ûi jôyëûiëtofeht 

tscoîidit ùhg pduvîrc 

qui kiy <lemaiidoit 

r^ufoôfie. 




éeth quodfrèmum Ptorentinê.^c. 

* 

t)MME Ten trouve en plusieurs Croni- 
ques anciennes, au temps passé soU- 
teydrt àVolr guerre ceux de Florence m 
Duc de Millan, si que une guerre fut entre eulx 
si grande que ceulx de Florence ordonnèrent 
entre eulx de jamais ne traicter accord aux Mil- 
lannoys, et, en signe de ce, firent ung esdit en leur 
Ville que quicotiques parleroit de la paix seroit 
condempné à mort comme pour crime capital. 

Après ceste loy éslaMie^ ung Médecin, Ancien 
en la Qté, nommé Bernard, toumoyoit par le 
Vieil Marché de la Ville pour aulcunes choses ; il 
vint à luy ung de ces Frères^ 4^ TOrdre de Bélis- 
trerie, qui terriblement Tinfestoit de luy donner 
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aulcune chose et^ en faisant sa demande, tous- 
jours la fin estoit : ■ Seigneur, sdgneur, la paix 
soyt à toy. » Quant le Médecin vit qu'il ne sçavoit 
comment escondire ce bétistre, qui tant l'infes- 
toit disant : ■ La paix soit à vous >, luy dist : 
« O mon amy, qu'est ce que m dis? Va^t-en; 
se la Justice sçayt que tu ayes parlé de la paix, tu 
seras destniit. Ne siçes tu pas l'esdit, qui est qu'on 
ne parle point de paix ? Je m'en vois, de paour que 
je ne soye trouvé avecques toy. «Ainsi se évada le 
Médecin de la moleste que ce quoquin luy faisoit. 

En eeste joyeuse narration n'a pas grant sens moral, 
"Ûnon que ceuht, qui loni ingns de donner pour l'amour 
de Dieu, treuvent evcusation de ne donner point, ainsi 
que te Médecin qui dl^t au pouvre que, s'il parloit de la 
ptw, «1 4«coit dsuruict. 
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XXXVI. 

IL De rhomme qui menassa sa femme 

de luy faire sa maison 

plaine d'enfans. 

Et commence au latin : 
Erat sermo inter socioSt etc, 

iNsi que les compaignons Secrétaires de 
la Court Rommaine firent les Dictz et 
Facécies contenues en ce livre, comme 
devant dit est, estant une foys en leur consistoyre, 
esmeurent une question, c^est assavoir quelle 
punition on devroit faire à une femme adultaise, 
c^est assavoir qui ront son mariage. 

L'ung dist qu'on la devoit brusler, Taultre 
qu^on la devoit escorcher, et ainsi chascun don- 
noit son oppinion de divers tourmens et suplices, 
si que Tung d'entr'eulx, nommé Boniface, natif 
de Boulongne, dist, par manière de joyeuseté, 
que aultreffois il avoit veu un Bolonien qui avoit 
ung assez belle femme et qui gracieusement fai- 
soit voulentiers plaisir aux gens de bien, dont son 



mary se appercevoit, et en avoient souvent 'noyse 
ensemble par tant qu'elle estoit trop courtoyse de 
Élire plaisir aux serviteurs des dames. Cestuy 
Bolonlen menassa sa femme d'ung meilleur genre 
de tourment que on sçauroit ymaginer; car, ainâ 
que une foys luy et sa femme tensoyent à ung 
soir, le maiy luy dist qu'elle estoit paillarde et la 
femme disoit que non, mais très prude femme et 
meilleure que à luy n'appaitenoit, si que le mary 
en fin ne sçeut que faire, fors qu'il luy dist : 
« Jehanne, Jehaime,jenetebattray,nefrapperay, 
mais je te feray tant cela que tu auras toute plaine 
maison d'enfaos, et puis après te laisseray et 
habandoDoeray tout. ■ Adonc tous les compaï- 
gnons de Boniface, qui cecy luy ouyrent racomp- 
ler, se prindrent à rire et dirent que vrayement 
c'estoit genre de supplice et tourment fort exquis. 
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XXXVH. 

4C Du Cardinal qui raootnpta lat facécie 

pour se farcer 
du Pape^ 

(Et commence au latin : 
OregorMs duodecimui, etc. 

AR 4clvant que Grégoire, douziesme de 
ce nom, fust esleu, courut à Konune un 
grant scisme pour la controversie qui 
fut ^nu^e les dercz, si que de ce scisme parlait 
«ou;\rent Grégoire,, disant que, se il ie$toit aucto^ 
n$é xomine le Pape, il y mettroijt bien remède. 
Or advint que, par permission de Fortune, 
après le trespas de Innocent fut esleu cestuy Gré- 
goire, lequel, devant qu'il fiist esleu Pape, faisoit 
m^veille de se vapter et Aire qtf'il feroit de tant 
belles choses que ce seroît merveilles et qu'il seroit 
content, pour oster discentba» <îe soy démettre 
de son pontificat plus t(M que soufi&ir et permet- 
tre aulcune des libertés estre perdue; mais ceste 
jactance ne sortit point effect, car, par la doulceur 



dt la ^gttîté ejfà kiy ÔJdt dânnée cornu» à ixù§ 
pduvte qu'il ^toit^ il entra en tukre délibération 
et propos^ car plu3 il ne hjy souvint des jur^anoas 
et promesses qu'il avoit auparavant faicte&, et dq 
ce estoyent plusieurs saiges gens courrouças, spér 
ciallement ung Cardinal, dit Poge, lequel aukunefi 
foys dû ceste chose se parloit une foys entre les 
aultres et dist : < Ce GrégcMre icy nous a fiût ainsi 
que fist ung mocqueur Va^uy-dire, qui, n^avoit pu 
grant temps, avoit esté à Bouiongne et publia 
partout qu'il volleroit d'une hauItQ tour, laquelle 
est hors de la Gté, auprès du Pont Sainct-Ra« 
phaël. Quant ceulx de Bouiongne ouvrent ceste 
chpse admirative que ung homme deust voiler, ilz 
se assemblèrent tous, grans et petis, au jour qu'U 
avoit promis de ce faire. Or faisoit-il à Thaurè 
très grant chault et auprèz de ceste tour estoyent 
tous assemblez à Tardeur du soldl pour attendre 
ce beau sainct qui devoit voler, lequel monta tout 
au plus hauk de la tour avecques ses esles, les- 
quelles faignoit tousjours approprier si qu^ tout Iç 
dit jour fut passé presqye au soleil resconsant quç 
tous estoyant tant lassés que plus ne po voient LorSi 
quand le trompeur vit qu'il fut tout assemblé et 
qu^il estoit heure de s'eii f etoumer, pour mieulx 
8e£Eurcerd'eulx,illeur tourna son cul tout à descou- 
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vert. Ainsi retournèrent tous, trompez et lassez et 
moquez, en leur cité, et en ceste manière, » dist le 
Cardinal, « a fait nostrePape Grégoire. Au devant 
qu'il fiist Pape, il faisoit merveilles de bien voiler, 
et par ses juremens et promesses qu'il nous faisoit 
de bien régir la spiritualité si que sa renommée vol- 
leroit jusques auprès du pont Saina-Raphael, 
c'est assaypir devant nostre Seigneur Jésucrist, il 
nous a tous assemblez en ung lieu là où il a été 
faict Pape ; mais maintenant le soleil est resconcé, 
c'est assavoir qu'il n'a plus son regard en hault, 
ainsi que par avant disoit avoir, mais l'a du tout 
getté en bas ; par le plaisir que il a prins aux délices 
de la spiritualité, il nous monstre son cul, c'^t 
assavoir sa villaine voulenté et £Eiulte de pro- 
messe. » 

En ceste Facécie sont reprins ceulx qui empirent de 
bien avoir, et, quant ilz sont en pouvrecé, recongnois- 
sans Dieu le Créateur, font rage de le bien servir et ho- 
norer, mais, après que, par la permission de Dieu, For- 
tune, qui est muable, les a eslevez en aulcunes dignitez, 
ilz oublient tout le bon propos que ilz avoient par avant. 
Ainsi Grégoire, avant qu'il fiist Pape, faisoit triumphe 
de bien faire et de bien proposer, mais, après qu'il lust 
esleu en la dignké. son propos changea totaUement et 
fist pis que cest prédécesseur que tant olasmoit. 
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XXXVIII. 

C Une fable de ung lourdault, 

qui quéroit l'asne sus quoy 

il estoit monté. 

Et commence au latin : 
MancinuSf vir rusticus, etc. 

OGE dit que au chasteau d^ont il estoit 
natif fut ung homme rusticque et lourt, 
nommé Mancin, lequel ung jour char- 
gea sept ou huyt asnes quUl avoit de fourment 
pour aller au marché en ung aultre chastel pro- 
chain de là, environ à troys ou quatre petites 
lieues Françoyses. Quant cestuy Mancin eut ven- 
du son fourment au marché, il monta dessus Pung 
de ses asnes, le plus légier que il congnoissoit à 
chevaulcher, et chassa les aultres devant luy jus- 
ques auprès de sa maison, là où il commença à 
compter ses asnes sans celluy sur lequel il estoit 
monté, auquel il ne pensoit point. Si cuyda avoir 
perdu ung asne et qu^il fust demouré en chemin ; 
pour tant appela hastivement sa femme, luy dist 
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que elle prenist garde aux asnes tant comme il 
3rroît quérir celluy que il avoit perdu. Geste femme 
print ces asnes et le^ misl ^ Testable, ainsi que 
luy avoit dist son mari, lequel estoit dessus son 
asne auquel il ne pensoit point. Commença à cou- 
rir tout le chemin qu'il estoit venu, demandant à 
ceulx quUl trouvoit se iiz avoyent point veu ung 
asne perdu, et tous luy respondirent que non, si 
que le soutouârt ^Ua insq^çg g^y qmrché, cuydant 
trouver son asne. Puis, voypint que nouvelles n'en 
povoit avoir, tout de nuyt s'en retourna plorant 

4 

en sa maison là où il trouva sa femme, à aui 4c 
première venue il dist que leur asne estoit f^d(i, 
dont elle fut fort marrie, jusques ad ce que, ainsi 
qu'il se descendoit, ilz se apperçeurent de sa fol- 
lie, H dist : « O, maulgré ma vie, j'ay par fauite 
de sens beaucoup de peine. Voicy Tasne que j*ay 
tant cerché. Je estoye dessus et si le quéroye. » 

Ea ç^ste Facécie n'y a p^grapj çei^s réduçili ^ Hioj%- 
lité, mais y sont rcpnns ceulx oui. par faûlte ^e bonne 
inquisition 61 de bon regard, ^lleAt à iàire leurs beson- 
goes, ainsi que Mancin, qui, en comptaot $e^ asnes^ ne 
eut point de considération à celluy sus qui 1) estoit monte ; 
pour t^nt Le cuyia H a voir perdu et ^t bt^ucom} de 
p>inc à le cercher, ei semblahlement fon^ plusieurs qui, 
aufisitost qu'ila yma^iaent uac ch^sc, là vau4(ent bÂré et 
le çç^mencent, çi puij percjpjt ^lu* pjeinp gaf ^^^4fi 
rtgarder la nn à quoy Hz en peuvent venir. 
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XXXIX. 




C Comment Rodolphe se farsa de ceuix 

de Florence qui Tavoyent fait 

pfdndre en leiar cité 

.comme proditeur. 

Et commence : 
FZarentinis postmodum, etc. 

.1 tant estpit vaillant cestuy Rodolphe 
en guerre et congnoissant pour bien con- 
duyre une armée et servir son maistre 
loyaulment que tous ceulx contre qui il alloit 
disoyent que ce estoit ung proditeur de paix et 
çspandeur de sang humain, spéciallement les Flo- 
rentins, ausquelz par plusieurs foys il donna tant et 
si divers assauk qu^ilz ne osoyent sortir dp leur 
yille, et pour ce Tappelloyent-ils proditeur, et, 
cpmocve coulpable de prodition et non digne d^estre 
appelle victorieux, le firent paindre èspiurailles de 
1^ Vpe iQo^nme proditeur et degasteur de ce 
Pfy^, ge qui ^t ^apporté ^ Ro4olphe9 dont il i^ 
tint compte. Toutes foys bien proposa de jamais 
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ne partir de là tant quHl les eust vaincus et leur tint 
si grant rigueur qu'ilz furent contrains de deman- 
der trêves pour traicter appointement, ce que Ro- 
dolphe, qui autant desiroit à plus de faire paix que 
mener guerre,'accorda, nonobstant que de luy eus- 
sent faict la paincture vitupérable, et leur assigna 
le Jour que devers luy vîendroyent. Pour laquelle 
chose faire, les Florentins esleurent entre eulx de 
la Cité les plus saiges et congnoissans hommes qui 
y fussent, lesquelz allèrent au jour assigné, auquel 
Rodolphe, congnoissant leur venue, fist fermer 
sa chambre, alumer ung grant feu dedans et fist 
clore les fenestres et se couvrir de chauldes four- 
reures en son lict comme s'il fiist le fons de Tiver, 
combien qu'il fust le moys d'aoust et fist grant 
chault. Quant les Orateurs Florentins furent ve- 
nus au lieu, on les mena devant Rodolphe 
ainsi chauldement couché comme il estoit, dont 
ilz furent esbahis, et, cuydans que ce fiist aulcune 
maladie, luy demandèrent quelle. Rodolphe, qui 
estoit au lict, si respondit : « Messeigneurs, c'est 
du froit que j'ay eu à estre tout Fiver pendu con- 
tre vos parois tout descouvert. » Quant ceste res- 
ponse fut faicte, les Orateurs de la ville de Flo- 
rence entendirent que Rodolphe serailloit de leur 
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painture, laquelle fut après effacée par Tappointe- 
ment faict entre eulx. 

En ceste Facécie est réprouvée l'inutille vengence 
cfaulcuns aue, quant Hz voyent que ilz ne se peuvent 
venger de leur ennemy, en disent villaines paroUes ou 
luy imposent aulcune vilennie dont il ne leur peut 
amender, ainsi que les Florentins, qui nommèrent Ro- 
dolphe proditeur et en manière ae proditeur le firent 
paindre contre les murailles de leur ville. 
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C De celuy qui monta sur son asne 
sa charrue à son cul. 




Et commence : 
AUetf Pierus nominef etc. 



L y avoit aux parties de Florence en 
ung vilaige ung laboureur nommé Pie- 
rus. Cestuy homme alloit chascun jour 
à la charrue avec deux beufz et ung asne. Un jour, 
après qu^il eut faicte sa journée et que son champ 
fiist parachevé de labourer et arer et qull convint 
ramener la charrue à Thostel, de la grant paour 
de la despecer, il la chargea sur son asne et puis 
après monta dessus, tant que le pouvre asne fut 
si chargé qu^il ne pouvoit aller et ployoit soubz la 
charge. Lors Piérus, voulant soulaiger son asne, 
descendit et chai^ea sa charrue sur son col, puis 
remonta dessus, disant à Tasne : c Or, va, tu peux 



maintenant bien aller. Ce ne es tu pas qui porte ta 
charrue ; ce suis je qui la porte. > 

En CMte Facfcie ne a point de sens moral, mais seul- 
lement y est monstre la soticetimbécilité d'ung homme 
qui cuvdoit soulager son asne pour avoir sa cdamic A 
son col et estre monté dessus. 
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C Une élégante responce d'ung poëte 

Florentin^ nommé 

Dantes , 

Et se 'commence : 
Da»te$ AUigerus, poita noster, etc. 

ouR congnoistre de la responce que fist 
Dantes Alligerus, poëte Florentin, il 
est à noter qu^il y a une place, au pays 
nommé Véronne, en laquelle aussi demouroit une 
lignée de gens nommés les Chiens^ nobles gens, 
grans seigneurs, riches et puissans, avec ce plai- 
ses et récréatfz, qui bien aymoyent à avoir gens 
clercz avec eulx. Pour tant voulurent avoir cestuy 
Dantes, qui estoit homme clerc et bien sçavant ; 
aussi, du temps mesmes que Dantes demouroit 
en leur maison, y estoit ung aultre Florentin, 
homme imprudent, non saichant et non convena- 
ble à aulcune chose faire, fors à jouer et à faire 
rire les gens, duquel les joyeusetéz plaisoyent au 
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Seigneur, nommé le Chten^ tant qu^il luy f aisoit des 
biens à grant habondance. Toutes foys Dantes 
desprisoitceFol, ainsi quHlestoit de raison que ung 
homme sage et modéré ne tiengne pas grant 
compte des Folz, et aussi le Fol s'en appercevoit 
bien, qui, pour se venger, une foys vint à Dantes 
et luy demanda : « Dantes, je m'esbahys de ton 
cas. Dy moy pourquoy c'est que toy, qui es 
homme saige et très congnoissant, n'as de biens 
et comment es tu si pouvre, et moy, qui suis ung 
fol et ignare, ay plus de richesses que toy. » 

Adonc respondit Dantes : « Mon amy, tu 
me demandes pourquoy c'est que je n'ay plus de 
richesses, et je te dy que, quant je trouveray un 
maistre semblable à moy et à mes conditions et 
meurs ainsi que tu as trouvé à toy, il me enrichi- 
ra ainsi qu'il a fait à toy. » 

Et met Poge en la fin de ce chapitre : « Gravis 
sapiensque responsio; ceste response est grave et 
pleine de sagesse », et en rend la rayson en disant: 
« Semper entm Domtni eorum consuetudine qui 
sibi sunt similes delectentur ; tousjours les Sei- 
gneurs de coustume ilz se délectent aulx faitz de 
ceulx qui sont semblables à eulx. » 



. tHeattra^aa citlrr^rcrvéelahoimiisecaBd^otf 
d'^Içuns Seigneurs qui plus prenaent grant plaisir à 
|oiiWeoir gens fbli et iimiiles cfué gens Ài^ et ^to- 
dçnsi^r ^oy ilr sont réputéz ingrau, ce qu'oik dit eh 
commun proverbe : 

A tel Stï^eitr.tel.mesgnie, 
A tel maistre tel varlet, 
A' fol Sèîgnftlr fiil iÉrvitéùr, 

et si est ce i^nç des grandes congnoissancet que ung 
Sciïpieàr pÂjïsse donner de si' folié mi dé firiam dilë^ 
ttadd et pUisonce aux fiùu des fou. 
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C Aultre joytitôe responce dudîct Dantes^ 

poëte Florentin, 

Et commence au latin : 
Huic ipsi inter seniorem^ etc. 

éùtENTiERs, tt dist Poge, Floteaàïif 
du temps que Dantes demouroit avec- 
ques lesdict^ Seigneurs de Véronne, 
nommez Chiens comme dict est, l^ancien Chien, 
principal Seigneur, le faisoit seoir à table entre 
son filz et luy. Ainsi estoit Dantes entre le vieil 
Chien et le jeune, èt^ potir tânt^ comme diçt est, 
que ces seigneurs icy prenoyem pltis de plaisir à 
choses folles que ^geé ètkèè railler d'autre et 
aussi inventer quèlquéùG^VôUà iblie, ung jour, ainsi 
que Dantes estoit assis a<î disner entre eulx deux, 
les serviteurs, par le commandement des mais- 
très, gettèrent secrètement par dessoubz la table 
tous les os du disner devant les piedz de Dantes, 
et aixlsî, quant on vintàoster la table, on demanda 
i Dantes pourquoy il avoit tant de os devant luy. 



Adoncques Dantes, qui estoit homme prompt à 
respondrCf voyant que tout cela estoit faia par 
farcerie, leur dist : « Messdgneurs, il ne se fautt 
point esbahir si les deux chiens entre lesquels je 
suis ont mangé leurs os et se les miens sont demou- 
rez, car je ne suis pas chien. » Et de ceste responce 
commencèrent tous à rire pour tant que si soub- 
dainement Tavoit trouvée. 

En ceste responce peut on noter une aultre vile et 
nuulvaise conaiiion qui est, en aulcuns Seiiineurs, de se 
fkrcer d'ung simple et saige liomme, s'ilz l'ont avaC'Cuix, 
et en veulJent ôuasi faire leur fol, ainsi que les Chiens 
quei'ay devant aitz qui prenoyent plaisir â leur farccr et 
mocquer du potie Dantes poui ce qu'il estoit homme 
trësisimple et de très humble condition. 



XUII 123 




XLIII. 

C De la femme obstinée qui appella son 

mary pouilleux. 

Et commence au latin : 
CoUoquebamur aliquando^ etc. 

I nous dit Poge : « Quand nousjestions 
œnoz confabulations et joyeuses assem- 
blées, nous parlions aulcuneffoys de la 
pertinacité et obstination d^une femme, disant 
qu^il est des femmes si persistentes en couraige 
endurcy qu^elles aimeroyent mieulx mourir que se 
despartir de leur sentence ne &ire aultrement que à 
leur opinion. Adonc Tung des assistens, pour ap- 
prouver ceste chose par exemple, dit : 

« J'ay aultreflfoys veu en noz cartiers une femme 
de cette condition, laquelle tousjours estoit con* 
traire à la voulenté de son mary, et, spéciallement 
quant ilz tensoyent de parolles, elle vouloit tous- 
jours avoir le dernier mot et ce qu^elle disoit sous* 
tenoit irrévocablement. Advint que une foys^ par 
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une altercation qu'ilz prindrent, son mary et elle, 
de parolles, elle Tappella pouilleux, ce qui des- 
pleut à rhomme tellement qu'il jura qu'elle se des- 
diroit et, pour ce faire, la commença à battre de 
coups de poing et de pied tant qu'il peult, mais 
tant plus la batoit et tant plus pouilleux l'appeloit. 
« Adoric le mary, tout lassé de lat batre, voyant la 
pertinacité de eQe, se obstina et jura par ses bons 
Dieux qu'elle reiireroit la paroUe et mettroit fin à 
sa pertinacité, ou qu'il la getteroit en ung puis. 
Geste femme obstinée jura du contraire que au 
Dyable fiist-elle se jà se desdiroit, mais tous l(ts 
jours par plus infestantes parolles pouilleux l'ap- 
pelloit. Lors le mary print une corde, lya sa 
femme par les espauUes et la plonga dedans le 
puis jusques au menton et jura que, se elle ne 
se abstenoit de l'appeler pouilleux, qu'il la noye- 
royt et suffbcqueroit en l'caue; mais nonobstant 
elle tousjôursinstantement saparoUe continuoit, et 
pour ce le màry, temptant et essayant luy ôster 
sa pertinacité, pour la mettre en dangier de 
mort, la devalla dedans l'eaue jusques par dessus 
la teste tant que plus ne pouvolt parler. Et lors la 
faulce et pertinace femme leva les mains en haùlt 
par dessus sa teste hors de l'eaue, et^ pour expri- 
mer ce que de paroUe ne pouvolt dire, commçnçà 
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à serrer les pouces de ses deux mains Tung sus 
l'autre, faignant de tuer des poux, pour monstrer 
que en son courage elle disoit et appelloit son 
mary pouilleux. Ainsi, devant qu'elle fust morte, 
ledit mary, voyant et pensant que c'estoit chose 
impossible de la convertir, tantost 1^ retira hors 
de Teau et luy laissa dire et faire du pis qu'elle 
peut. » 

^ En ceste Facécîe est monstrée la merveilleuse pertina- 
cité et obstination de une maulv^ise femme qui aymeroit 
mieux mourir que £ùre au cpntraire de son oppinion 
quelque chose que ce fust, ainsi que celle que, quant 
elle fut au puis et ne peut plus parler, pour monstrer sa 
mauvaistié, bout^ les bras dessus l'eaue et, faignant à 
tuer des pouh, ainsi c^ue les femmes les tuent entre leurs 
doys, pour monstrer evidentement que en son couralge 
c;lle appelloit son mary pouilleux, tt est ^ussi monstre 
que cest grant folie àung homme cuyder convertir une 
maulvgise femme et obstinée ; car mieulx aymeroyent 
mourir que se convertir, et pour tant dit Monsei^gneur 
&inct Bernard, en son Epistole » De la chose famillière > : 
MaUun u^orem citius risu quant baculo castigabis ; tu 
chastiras plus tost une maulv aise femme par tqy rire^ ne 
Unir compte de tout ce qu'elle dira oufera^ que tu ne 
f^ as far batre à coups de baston. 
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XLIIII. 



C De celluy qui avoit getté sa femme 

en la rivière et Talloit 

cercher contremont 

Feaue^ 

Et commence au latin : 
Alter Mxorem, quœ influmine, etc. 

DONC, quant la Facécie devant dicte 
eust esté racomptée, ung aultre des 
asistans dist qu^il en avoit veu une sem- 
blable adventure de ung homme, qui avoit une 
ainsi maulvaise femme et obstinée, tellement que 
tout le contraire de ce que son mary luy comman* 
doit elle faisoit, et, quant il luy commandoit que 
elle luy baillast du blanc, elle luy bailloit du 
noir ; si vouloit du chaut, elle luy bailloit du froit, 
et générallement elle faisoit tout à Topposite de la 
voulenté de luy, d^ont il estoit tant desplaisant 
qu^il en perdoit presque patience. 

Advint une foys, ainsi comme cestuy mary 
et ceste femme alloyent en pèlerinage, vindrent 
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à passer une planche dessus une rivière ; le mary 
voulut que sa femme passast devant et elle tous- 
jours voulut passer derrière si que controversie 
s'esmeut entre eulx deux tellement que ledict mary 
jura, que si elle ne passoit, quHl la getteroit dedans 
ladicte rivière, et elle, toujours obstinée, dist que 
elle aymeroit mieulx que ainsi fust. Finablement 
ledict mary, despité de son obstination, la print 
et la getta dedans la rivière où elle fut noyée, et, 
en la gettant, luy dist : « Va-t'en aval la rivière. » 
Ce faict, le mary, qui oncques puis ne la vit, 
commpnça à courir contremont le cours de Teaue 
et rencontra des gens, lesquelz luy demandèrent 
où il alloit, et il leur respondit que il alloit cer- 
cher sa femme qu'il avoit gettée en Teaue. « Com- 
ment », dirent les aultres? « Tu ne vas pas bien; 
il est impossible que elle voyse contremont Teaue. 
— Certes, » dist le mary, a si fait; car, en la get- 
tant dedans Teaue, je luy ay dit qu'elle allast aval 
et je sçay bien qu'elle va amont, car sa coustume 
tousjours a esté de faire tout au contraire de ce 
qne je luy disoye. » Lors conmiencèrent à rire 
quant ilz congneurent la pertinacité et obstination 
de la dicte femme. 

En ceste Facécie doit estre entendu le sens figuratif^ 
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comme en l'aultrc, qui concludque c'est follie de cu7<d,er 
amenJer une mauivaisc femme et obstinée, cdr elle àv- 
aieroit mieuU mourir, ainsi que celle qui ayma mipulx 
esf^ Dfljée que passer une Jjlanche à l'apétit de son 
marj. Conclud aussi ccsie racccie le dici jovculx du 
marynuien la no;fan[ luy disi qu'elle allast aval l'e^ue, 
puis alloit cherchicr au contraire pour monstrcr que 
tout l'oppoiite de ce qu'il fouloit elle falsoit quand elle 
y^vojt. 
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XLV. 

— De ung rusticque qui se 
voulût ennoblir, ' 

Et commence au latin : 
Petebat à Duce Aurelianensi, etc, 

m 

L fut en k terre d'Orléans ung rus- 
ticque homme, villain de meurs et de 
toutQ^ conditions, ygnare et non sça- 
vant, qui avoit des biens .assez, pour quoy il se 
voulut faire ennoblir ainsi que la <yuStume de 
maintenant est.^Mais que ung homme ayt de l'ar- 
gent à puissance, il sera Noble*, et sera sa femme 
Damoy selle. 

Cestuy rusticque voulant estre Nofcle vint par 
devers lé Duc d'Orléans, qui son soverain Sei- 
gneur estoit, et îuy dîst : « Très-chier Sire, Je viens 
vers vous supplier que il vous plaise de me faire No- 
ble. J'ay acquis'des héritaiges et des richesses assez 
pour vivre noblement, s'il vous plaist de me enno- 
blir. » Respondit le Duc d'Orléans, qui bien 
congnoissoit les villaines meurs et conditions de 
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cestuy rusticque qui le requéroit : « Mon amy, 
tu me requiers et demandes que je te face Noble, 
mais je ne sçauroye, combien que riche assez faire 
je te pourroyè; car jamais ne feroit ung Prince 
son vassal Noble, s'il ne Test. » 



En ce chapitre dessus] mis est noté que les nobles de 
droicte noblesse ne procèdent point de richesse, mais de 
meurs, ainsi que nous avons par ung exemple d*ung 
Empereur ' Rommain qui fist ung esdit de une sienne 
seulle fille quUl avoit, nommée Philomène ; ce fut que 
celluy qui^ le plus noble se troùveroit auroit sa fille en 
mariatge. Pour tant s*assemblèrent tous les filz des Ro3rs 
et des Princes du pdys, qur déclairèreiit leurs noblesses 
originelles et leur grandes et nches parentés. Avecques 
ce y Vint ung. puissant parfiaict riche homme, gracieulx, 
honneste et bien morigéné, combien quç d'ei^traction de 
haut lieu ne fust pas venu, mais de simples gens, bien 
aymez de tous, et, pour le dernier, demanda avoir ceste 
fille en mariaige sjns alléguer aultre chose sinon que, si 
le père voyoit qu'il fîist souffisant d^avoir sa fille qu'il 
luy donnast. Adoncques Je père, qui eut duy racomptcr 
les noblesses d'ung chascun, avecques son Conseil re- 
garda lequel estoitleplus noble, et fut trouvé que l'ung, 
venu de plus hault Heu^ estoft prësumptueux et plain 
d'orgueil, Taultre ?stbit crapuleux et paillart, Taultre pro- 
digue et fol despenseur, si que tous furent trouvez cou- 
pables de ' aulcun vice qui honnîst noblesse et qui le 
noble faict vilain, jusques au dernier, qui estoit de petit 
lieu, mais estoit homme de très-bonne vie, vertueux, 
saige et bien morigéné, prisé et honnoré de chascun, non 
reprouvé par aulcun villain vice qui fust en luy, par quoy 
le père de Philomène avecques son Conseil ordonna et 
conclud que le dernier, cpmme le plus noble, auroit sa 



Morïbus et viiâ nobilitatur homo, etc ; 



« rhome est eitnobly par les bonnes meurs qui sont c 
luy et par la bonne vie dont il est >. 
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XLVL 

C De celluy qui fist croire à sa femme 

qu'il avoit deulx oustils^ 

ung petit et ung grant 

Et commence au latin : 
Erat in opido nostro, etc. 

N ung chasteau des parties de Lom- 
bardie fut ung fèvre nemmé Guillaume, 
lequel estoit marié à une. moult belle 
jeune femme* qui souvent alloit passer temps 
avecques ses prqchames voysines, et, ainsi que 
femmes, quant elles soot ensemble à par elles, se 
devisent de plusieurs choses et n'y a bon mot celle, 
advint une fois qu'elles prîndrent à parler de 
leurs marjrz et dirent royallement comment ilz 
estoyent bons ouvriers de jouer dessoubz la cour- 
tine et aussi comment les ungz estoient mieulx 
gamiz de instrumens que les aultres. Or fut la 
femme de Guillaume, qui ouyt les jactances de ses 
dessus dictes voysines et dit que encore n'estoit ce 
rien de ce qu'elles avoyent dit des instrumens de 



leurs maris, que le sien en avoit ung plus grant 
lamoytiéqueaultre dont ilz eussent parlé, combien 
que telle y avoit qui disoit que so;i mary Tavoit si 
très grant qu'il sembloit que ce fiist le bras d'ung 
enfant de quatre ans de qui la main fust cheustc; 
mais brief la femme de Guillaume soustenoit que 
celluy de son mary excédoit de trop, ce que 
notèrent bien toutes les aultres, qui avoyent grant 
regret que leurs maris n'en estoyent aussi bien 
pourveuz. Or fut vray que, par une pesfillence 
qui courut au pays, ceste femme de Guillaume, 
qui envers ses voysines avoit ainsi divulgué la 
copiosité du nfembre de son mary, trespassa, et 
fiança Guillaume, après la mort d'elle, une aultre 
très belle jouvencelle, nommée Anthoynine, à 
laquelle les voysines de Guillaume vindrent 
racompter la joye qu'elle devoit avoir d'espouser 
homme si bien garny de bas instrumens, et luy 
dirent comme sa feu femme leur avoit dit que 
c'estoit le plus grant et le plus beau qui fust en 
toute la ville. 

Pour tant, quant, après les espousailles, vint la 
première nuyt des nopces, ceste jeune fille se 
remembra de ce que les voysines luy avoyent 
annoncé l'excessive et ingente grandeur du bas- 
ton de son mary. Quant vint à coucher, elle eut 



i34 XLVI 

si grant paour qu'elle commença à trembler et ne 
vouloit approcher ne adhérer de son mary, ne 
souffrir qu'il luy fist la gracieuseté, dont le mary 
fut courroucé et luy demanda la cause pourquoy 
si fort elle reculoit, tellement que la jeune fille 
contraincte luy déclara aulcunement la cause de 
son recul comme elle craignoit la grandeur de 
Toustil. Adonc le mary lui dist : « Ma mye, ne 
vous courroucez pas de cela ; il est vray que j'en 
ay ung bien grand instrument, ainsi qu'on vous a 
dit, etqueàpeinepoufroit une jeune fille le endurer 
au commencement, mais ne vous chaille. J'en ay 
ung qui est plus petit, de qui je iaitz la voye et 
besongne du commencement. Je sçay bien que il 
ne vous grèvera point et pour tant en useray je 
à commencement, et puis après je useray de 
Taultre, ainsi que vous vouldrez. » A ce consentit 
la jeune pucelle et bèsongna ainsi qu'il voulut 
sans ce qu'elle se plaignist d'aulcune chose, car 
elle croyoit fermement qu'il eust deulx outilz et 
que ce fiist le plus petit ; pour tant ne doubta-elle 
point et sopflfrit patientement la secousse, mais 
touteffoys ne oublia pas que son mary luy avoit 
dit qu'il en avoit ung grant. Et pour ce, ung moys 
après le jour des nopces, qu'elle fut ung petit plus 
hardie, ainsi qu'elle et son mary estoyent couchez 



de nuit en leur lict, elle iuy commença à dire : 
■ Mon mary, s^il te plaist, je te prie, besongne de 
ce grant compaïgnon que tu m'as aultres fois dit 
et racompté. — O vrayement, » dist le mary^ 
« certes, ma mye, je vous en sçay très bon gré; 
vous n'avez pas le couraige failly d'en désirer ui^ 
plus grant que n'est cestuy cy, lequel est à moytié, 
ou peu près, grant comme celluy d'ung asne. > 
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XLVII 

C Le dit d'une matrone qui vit 

les vêtements d'une mérétrice 

aux fenestres 

Et commence au latin : 
Mulier adultéra, etc. 

OGE dist ainsi que ces folles femmes 
adonnées au péché de luxure, et spé- 
cialement toutes celles qui en font mes- 
tier et y gaignent leur vie, certes ilz cherchent 
tous moyens par lesquelz peussent attraire leurs 
marchans. Une,(ïue fut àung matin pour attraper 
ung coquin, elle mist et estendit aulcuns nouveaulx 
vestemens, que ung §ien amant luy avoît donnez, 
aux fenestres, afifin que ung aultre, qui assez tost 
aprèz devoit passer par là, les vit et print exemple 
de luy en donner de semblables, ou d'aultres meil- 
leurs. Tantost après que ces vestemens furent 
estendus aux fenestres de la folle femme ainsi 
comme dit est, une Vieille Matrone passa qui les vit, 
et dist ainsi : « Tout ainsi que une yraime fait sa 
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» toUe, a fait ceste femme ses vestemens avecques 
> le cul, et monstre à tous t'artifice et ouvraigede 
■ son cul. > 



En ceste Fac^cîe et dit joyeulx sont réprouvez les fol- 
les femmes qui oni totalement perdu honte et sont bien 
contentes de porter public^uement ce que chascun con- 
gnoîst bien qu'elles ont gaigné honteusement à la mes- 
cbanseté de leurs corps, ainsi que la folle femme qui 
pendoit ses vestemens aux fenestres acquis par adultaire. 



138 



XLVIII 




XLVIII 

C La description d'une folle 

requeste 

Et commence au latin : 
Rogabat qucedam^ etc. 

CM ME dit Poge, au temps de vendenges et 
de plaine vinée que chascuns, qui vings a 
à recueillir, a besoings de vaisseaulx 
pour les mettre, vray fut que à ung des contribules 
et compaignons de Poge,, qui grant nombre de 
vignes avoit, vint ung aultre sien voisin, qui luy 
dist : « Mon vcûsin, mon anîy, voicy la vendenge 
qui vient ; vous avez des vaisseaulx à mettre vin ; 
je vous prie que les me prestez. — O, »dist l'aultre 
à qui on faisoit ceste requeste, « mon voisin, 
si vous voulez que je vous face ce que vous me 
requerrez, faictes une aultre chose que je vous 
diray ; ce est que vous me prestes vostre femme, 
seullement à Karresme-prenant, et jeluy donneray 
ses despens tout au long de Tannée. — Comment,» 
dist-il, « ma femme ! Tu scéz bien que j'en ay à faire 
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pour m'en servir. ; — Aussi », dist l'aultre, « ay- 
je de mes vaisseaulx à vin, et pour tant ne me les 
doys-tu point demander, car les choses, de quoy 
Ton s'en doit servir et dont Tusaige est bien néces- 
saire, ne sont point à demander. » 

En ceste demande et requeste ainsi esconduite est 
monstre comment Ton doit demander aulcunes choses 
ou non, c'est que celluy, à qui on fait la demande et 
requeste, ne ayt point nécessairement à faire de ce qu'on 
demande et requiert, ainsi que,' en ce temps de venden- 
ges et qu'il estoit plaine vinée, avoit nécessairement 
affaire de ses vaisseaulx celluy à qui on les demandoit 
et requéroit, et* aussi, au contraire à Toppdsite, * pour 
refiis et pour monstrer à l'autre qu'il ne les luy devoit 
pas demander ne requérir te considérer la grande vinée 
que estoit, luy demandoit-il sa femme, dont jamais il 
ne se fust deffait. 

De ceste Facécie dit Chaton en son livre, qui disoit à 
son fils : 

Quodjustum est petito^ vel quod videatur honestum^ 

c'est à dire : « Demande ce qui est juste à demander ou 
qui soit veu honneste, 

Nam stultum est petere quod possit jure negari^ 

car chose folle, » dit Chaton, « est de demander ce qui de 
droit peut estre nyé », ainsi que fîst celluy à qui on 
demandoit les vaisseaulx desquelz nécessairement il 
avoit affaire. 
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XLIX 

C Le dist d'un Perrusien 
à sa femme 

Et commence au latin : 
Perusini habentur virifaceti, etc. 

i.ES Perrusiens, ainsi que on trouve aux 
escriptures, ont tousjours esté gens facé- 
cieux, urbains, plaisans et récréatifs. 
Fut vray que Tung estoit marié à une assez belle 
jeune femme, laquelle toutesfoys estoit amoureuse 
de ung aultre que luy et prenoit ailleurs mous- 
tarde. Or advint, pour une festivîté, que ceste jeune 
Perrusienne demanda à son mary qu'il luy don- 
nast ungs bons soUiers neufz pour aller à la feste, 
et appelloit on ceste femme Pétruce, à laquelle le 
mary accorda ce qu'elle demandoit, pourveu que 
le jour de la feste elle luy mist bien matin une 
pièce de poulaille cuyre. Ceste femme s'i accorda, 
et, le jour de la feste, au plus matin se leva et se 
mist à apprester ceste poulaille. De Taultre part 
le mary s'en alla à la ville, qui luy envoya ses 
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soliers, cuydant que, incontinent qu'elle les auroit, 
elle s'en yroit à la feste. Toutes foys ne le fist-elle 
pas, mais, ainsi qu'elle éust ses soUiers. chaussez, 
yssit à rhuys de sa maison pour regarder aval la 
rue, là où elle apperçeut bien 4ing beau jeune filz 
que elle aymoit et, ce pendant que son mary estoit 
hors, luy fist signe de venir devers elle en sa mai- 
son, et ainsi fist le jeune compaignon qui, incon- 
tinent qu'il fut eijtré, se mist à besongner autour 
de la dame .'Et d'aultre part l'homme, qui cuydoît 
qu'elle fust à la feste, appella un de ses compai- 
gnons et luy dist : « Vien t'en avecques moy ; ma 
femme est allée à la feste et y a une bonne poulie 
au feu qui cuyt ; nous la mangerons, toy et moy, 
et en sera ma femme trompée. • 1» 

Ainsi s'en allèrent les deux bons compaignons, 
cuydant manger la poulie et que la femme fiist 
deshors la m^ufion; toutesfoys la trouvèrent. bien 
empeschée, car, ainsi qu'ilz arrivèrent, elle estoit 
dessoubz son amy, qui faisoit merveille de jouer 
de la cropière, et encores, affin de mieulx serrer 
de près, luy avoit Pétruce acollé avecques les 
cuysses le faulx du corps tellement qu'elle avoit 
les piedz contremont avecques les soUiers neufe, 
desquelz elle se jouoit sus le cul de son amy. Et 
adoncques, quant le mary entra, il fut moult 
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esbahy ; toutes foys, voyant qu'il n'y avoit remède, 
ainsi comme ung homme joyeuk dist à Pétruce • 
« Par le cul de Dieu, » ainsi qu'il avoit acoustumé 
de jurer, ^ se tu chemines et vas tousjours les pieds 
contremont, ainsi que les as maintenant, jamais 
tu ne useras les beaulx soliers neufe que je te 
avoys acheptez pour aller à la feste. » Lors fut la 
faulce femme bien espoventée, il n'en faut pas 
doubter ; mais, de la fin qui fut entre eulx pour 
celle heure, Poge, Florentin, ne fait point de men- 
tion, mais il luy suffit d-avoir mis le joyeulx dit 
du Perrusien qui, en ce voyant, sa femme les 
pîedz contremont, dist que elle n'avoit garde de 
user ses soUiers tant qu'elle fiist en ce point qu'il 
la trouva. 



En caste Facécie est monstre seullement que c'est 
de la joyeuseté de une facécieuse personne, car il en 
est de si plaisant que, quelque mal qui leur adviengne, 
ilz ne s'en sçauroyent desconforter ; m^smes en leur ad- 
versitez dirent de très-T5ons et très-joyeux proverbes, ainsi 
que le Perrusien, quand il vit Pétruce sa femme qui se 
jouoit avecques son amy et que elle n'avoit garde de user 
ses soulliers neufz. 
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C Du Duc d'Aiigers qui montra une 

moult belle couverture de lit toute 

couverte de' pierreries 

Et commence au latin : 
Erat sermo, etc, 

OGE dit ainsi : Aulcunes foys, en la 
compaignie des Doucteurs estoit pa- 
rolle en repréhendant la vaine curio- 
sité de ceulx qui mettent leur estudie et félicité à 
quérir et achepter plusieurs pierres précieuses. 
Lorsqu'i avoit une foys feste, avoit ung quidam là 
assistent; commença à parler et dist que, au 
temps que Rôdolphus estoit au royaulme de Na- 
pies régnant, ung noble Duc d'Angers, qui estoit 
de sa parenté, le alla veoir et avec luy porta une 
moult belle couverture de lict, toute couverte de 
diverses pierres précieuses, ausquelles il mettoit 
fort sa cure et prenoit grande félicité de la veoir. 
Geste dicte couverture par sus tous aultreS joyaulx 
monstra le noble Duc d'Angers à son cousin Ro- 
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dolphus, lequel estoit ung homme saîge et rassis, 
qui réputoit toutes telles ymaginations et curiosi- 
téz à foUye, ainsi qu'il monstra par après; car, 
quant devant luy ceste riche et sumptueuse cou- 
verture fut desployée, le Duc d'Angers, à qui elle 
estoit, par excellente entre les aultres choses 
monstra les perles margxferites, saphirs, escar- 
boucles, esmeraudes et rubis avecques très granz 
quantités d'autres pierres,que on estimoit beaucoup 
valoir. Ces choses veues, Rodolphe demanda au 
Duc combien tant de pierres précieuses pourroyent 
bien estre estimées valoir et quelle utilité ilz ap- 
portent. 

Respondict le Duc que très grande en estoit 
Textimation et quasi incomparable, fors à ung 
Souverain riche homme, mais qu'il n'y avoit point 
de gaing, c'est assavoir qu'elles ne pourtôyent 
point proffit et n'y avoit sinon plaisance. « O, » dit 
Rodolphus, « mon cousin, vrayment je t'en mons- 
treray deux qui ne ont cousté que dix florins, qui 
annuellement me prouffiteront de plus de deux 
cens. » 

Lors fut le Duc d'Angers moult esbahy, qui 
désira fort à voir ces deux telles pierres qui, pour 
valloir si petit pris que dix florins, en valissent 
tous les ans de prouffit deux cens. Ainsi allèrent 
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Rodolphus et le Duc â ung molin que Rodolphus 
avoit, et là monstra Rodolphus au Duc les deux 
meulles, entre lesquelles se meut le blé, en disant : 
■ Regardez si toutes les pierres précieuses devos- 
tre couverture, que vous estimés si riche, vous 
prouffitent autant que ces deux icy font â moy. > 
Lors congneut le Duc évidentement que Rodol- 
phus réputoit à folye la grande curiosité d'avoir 
et acquérir de telles pierres précieuses qui ne por- 
tent aulcun prouffit. 

En ceste Facécie soat reprins ceulx qui mettent 
trop leur curiosité aux choses vaines et inutiles, comme ' 
en superfluitez de vestemens et en achat de pierres pré- 
cieuses, car la supertluité des vestemens se pert et les 
fierres ne servent de riens, sinon à folle plaisance, et par 
opposite monstre corne on doit mettre sa curiosité à cho- 
ses utiles et proffîtables, ainsi que Rodolphus à son mou- 
lin, qui luy valloit annuellement deux cents florins. 
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C L'excuse d'ung Perrasien, 
à qui on dema.ndoit 

Et commence au latin s 
Erat Perrusino cuidam dolium, etc 

L fut ung PeiTUsieft qui avdt ungtonneau 
de bon vin et savoureux^ mais le tonneau 
estoittaat petit quemçrveilles. Pour tant 
Tespargnoit le Perrusien et le desp^^doit^ mode* 
réement et par dragmes, sans appeller à toute 
heure ses voysins pour en boire. Toutesfoys, pour 
tant que le vin estoit bon, ung sien Voysin à qui 
il se monstroit fort obéissant luy envoya ung en&nt 
avecques un pot, en le priant qu^il luy pleust de 
luy envoyer de son vin, il ne fault jà dire du bon, 
car il n'en avoit que d'une sorte. Quand le Perru- 
sien eut ouye la demande de renfismt, il commença 
à prendre ung grant pot que l'enfant avoit apporté 
et se print à le r^arder tout esbahy , disant en soy 
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mesmes que troys ou quatre foys plaîn ung tel pot 
vuyderoit son vaisseau. Si penza en soy mesmes 
comme il se pourroit escuser qu'il ne envoyast 
point par Tenfant de son vin, pour laquelle chose 
feire ouvrit le pot et boutta le nez dedans, et, fai- 
gnant le sentir tout puant, dist à cestuy enfant ; 
« Fy mon enfent, va t'en ; ton vaisseau put. Ja- 
mais ne bouteroye mon vin dedans ; reporte-le, 
ce n'est que ordure, et dy à ton maistre que, s'il 
veult envoyer ung auttire pot^ Jc'luy envoyeray de 
mon vin. » Ainsi s'en retourna à son maistre, au- 
quel il dîst la cause de son retour*, et" lors bieii 
congtieut l'affection du Perriisièn et que ce n'es- 
toit que une deffaicte pour l'escondire de son vîii. 

En ceste présente excuse n'y a pas gran't sens moral, 
mais y est à considérer la promptitude et habilleté d'en- 
tendement au Pemisîen, qui, voyant qu'on le requéroil! 
oultre raison, trouva le moyen de se excuser par laindre 

2ue le pot qu^i luy avoit mandé eistoit puant et ne Tescon- 
it pas par emportement, car il est assez vraysemblable 
que se on luy eust aporté ung petit pot, que pour peu de 
chose il ne se fast point ekcuse. 
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LU. 

C Le débat de deux femmes pour 
une pièce de toylle. 

Et commence au latin : 
Due Romane mulieres, etc, 

I nous dit Poge de deux femmes Rom- 
maines, que fay aultresfoys congneues, 
dont Tune estoit jeune et Taultre vieille ; 
allèrent, pour prendre desduit et pour gaigner 
aulcun peu d'argent, en la maison de Tung des 
Curiaux du Pape. Quant ces deux, femmes furent 
en ceste maison, le Curial, qui estoit assez friant 
pour trouver quelque bon morceau, se print à la 
plus jeilne, et aussi estoit-elle la plus belle, et par 
deux instances la congneut. Aprèz, pour conten- 
ter la vielle affin que plus voulentiers elle revint 
avecque la jeune, la congneut seuUement par une 
foys, et, au partir de sa chambre, quant elles fu- 
rent prestes de leur en aller, il leur donna une pièce 
de toylle, sang déterminer combien chascune en 
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devoit avoir pour sa part . Ainsi partirent ces 
deux femmes, lesquelles, tantost aprèz que elles 
furent hors de la maison, commencèrent à litiger 
en leur en allant, sçavoir laquelle en auroit la plus 
grande part. La jeune disoit que ce seroit elle pour 
tant qu'elle avoit eu plus de peine, et la vieille di- 
soit le contraire, que ce ne s'en suivoit et qu'elles 
devoyent partir à moytié. Moult et de diverses 
raisons alléguèrent ces deux femmes Tune contre 
Taultre, si que tantost elles vindrent aux grosses 
injures, des injures à batre, et prindrent l'une 
l'aultre aux cheveulx, et puis se entr'esgratignerent 
le visaige à bonnes ongles, tellement que à leur 
noise acoururent et assemblèrent tous les voysins, 
demandans pour quoy venoit ceste discention. Or 
ne l'osoyent dire l'une ne l'aultre, mais allégoyent 
avoir proféré injures l'une à l'aultre, d'ont leur 
discorde mouvoit. 

A ceste heure mesme vindrent leurs deux maris, 
lesquelz, chascun de sa part voulant tenir la que- 
relle de sa femme, meurent guerre entre eulx, et 
tourna la guerre des femmes aux hommes, lesquelz 
avecques pierres et grans coups de poing seentre- 
batirent tant que ce fut pitié jusques à ce que les 
voysins les despartirent. Ainsi s'en allèrent l'ung 
et l'aultre, à la manière des Rommains, enclorre 
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en leurs, caves pour garder leur inimitié) 4^ laqud}^ 
ilz ignoK>yent la cause. La toylle demeura en main 
séquestre, sans diviser, pour tant que la dicte cause 
demouroit interdiscusse et non déterminée ; mais 
occultement procès entre les deux femmes a esté 
fait pour ceste division, lesquelles ne se veullent 
accorder Tune à Taultre en aulcune façon, mais 
demeurent pertinaces et obstinées chascune ^ sa 
follie et oppinion, et demeure le procès indécis et 
pendu à la perche. 

Poge demande maintenant aux Docteurs et 
Praticiens que selon droit et raisoi;i il en fault 
feire, sans mettre le procès à fin. 

En ce chapitre est monstre une des faultes qui souvent 
advient en procès, c'est de ce que les deux parties liti- 

g'euses et adverses neveullentréallement dire ne déclarer 
cause de leur litige et controversie, par laquelle on les 
pourroit bien Êicillement mettre d'accord et hors de toute 
inimitié et controversie , mais tout ainsi que les deux 
femmes qui ne vouloyent dire pourquoy le débat estoit 
meu, se taisent, et pour tant ny a si saige juge qui en 
saiche que déterminer. 
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C La Fable d\ing Coq et d^ing 

Regncffdy 

qui commenoe au ladn : 
Esurien$ quondam vtdpes ad decîpiendas %cdinas, 

A ï'acéde ensu)nràhte, que met Poge, 
aulcuris ont attribué à Ysopet et avecques 
la translation des Fables de Ysopet î^ont 
mîse ; mais nonobstant ne Tay je pas laissé à met- 
1fre en ceste présente translation afiSn que faulte 
n'y soît veue, car elle est réallement de ce livre, et 
Tescripvit Poge ainsi qu'il apparoit, car elle est en 
prose latine, et Ysopet besongnoit en mettre, par 
quoy la différence monstre que, qui Tait mise avec- 
ques les Fables de Ysopet, il Ta icy empruntée. Si 
dit Poge en son commencement de ceste t'abte 
ung terme que voulentiers au commencement des 
Fables on prent, c'est ce mot : Jadis^ et dit : 

Jadis ung Regnard, voyant ung Coq à une 
graûde compaignie de Poulies montées en ung ar- 
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bre, ainsi que le Coq avoit enseigné pour et affin 
de tollir au Regnard le chemin d^aller à elles tout 
affamé pour les decepvoir, se approucha tout bel- 
tement en blandissant le Coq, en luy disant, après 
que il Peut salué : « O Coq, mon amy, que fais tu 
là hault ? Ha tu pas ouy les belles nouvelles toutes 
fresches qui nous sont mainctenant venues, tant 
bonnes et tant belles et salutaires? -7- Nenny», dist 
le Coq, « mais prononce moy que c'est, — Certes », 
dist le Regnard, « Coq, mon amy, pour ceste 
cause suis-je venu devers toy pour communiquer 
la matière et déclairer la grande joye et parfaicte 
liesse que doivent avoir toutes bestes, car leurgrant 
consille n'a guieres a esté tenu et célébré, en lequel a 
esté conclud et ordonné que paix perpétuelle seroit 
jurée et ordonnée entre toutes bestes ayantes ame 
et que plus ne pourront nuyre, faire injure, ne 
pourchasser aulcune desplaisance Tune à Taultre, 
et que chascune beste yra en compaignie ou seuUe, 
ainsi que bon luy semblera, partout où elle voul- 
dra, et pour tant, je te prie, descens, toy et tes 
poulies, pour venir icy bas avecques moy, et puis 
nous ferons la soulempnité de ceste belle ordon- 
nance. » Bien apercent le Coq la fallace et décep- 
tion du Regnard ; si proposa de se farcer de luy 
et pour ce faire dist au Regnard : «Regnard, tu me 
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apporte icy bon messaige et agréable. » Le Coq 
levoit le col en hault pour plus loing regarder; 
aussi se dressa sur les pieds en faisant de terribles 
admirations, et lors le Regnard, voyant que le 
Coq faisoit tant de si admirati^ regardz, fut esbahy 
et luy demanda que c'estoit qu^il veoit. Le Coq 
respondit : « Ce sont deux grans Chiens, qui vien- 
nent courant, la gueulle bayée. — O », distle Re- 
gnard, qui eut si grant paour, « à Dieu ; je m^en 
voys ; il est nécessaire que je m^en fuye devant 
que ilz arrivent ». Et lors commença à s^en aller. 
« Comment », dist le Coq, « et poufquoy esse 
que tu f en fuis ou qiie tu craiits ? S'il est ainsi que 
la paix soit faicte, il ne s'en faujf riens craindre. 
— O », dist le Regnard, « je doubte que ces Chiens 
icy qui viennent n'ayent pas ouy le décret de la 
paix et Tappoinctement ainsi qu'il a esté fait et 
conclud». Adonc le Regnard s'en fuyt et par trom- 
perie fut mocqué de sa tromperie. ^ 

En ceste Fable sont reprîns les traistres qui par blan- 
demens de fictives paroUes déçoyvent aultniy, ainsi 
que le Regnard cuydoit décepvoir et trahir les poulies 
pour leur dire que paix perpétuelle estoit ordonnée entre 
les bestes ; mais voulentiers telz trompeurs sont mocquez 
par leur mocquerie mesmes, ainsi que Ten dit commu- 
nément ; 

Tromperie est de tel estre 

Q}ie qui trompe trompé doit estre, 



auiiiquele RegBBrdAMtronïpf-duCo^ qui Ira doiMa 
i entendre que deux grans Chiens venoyeat vers Im la 
"et^e, porquo^il eut^ très graiApaour qu'à s^- 
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UIU. 

C D'ung chevalier Florentin qui 

cuidoit tenir sa chambrière 

et il tenoit sa femme. 

Et commence : 
Rojfus, etc. 

NG chevalier fut â Florence, nommé 
RofEus de Ricis, homme de belle stature, 
grant et puissant, fort hardy . Cestuy Rof- 
fus, non ayant revenu, se accointa de une vieille 
femme veufsre, laquelle estoit à Florence, -pour 
tant que celle vieille avoit force de ducati et estoit 
puissamment riche ; ainsi n^estoit pas amoureux 
Rofius de la vieille, mais de son argent, et est 
assez vraysemblable que, quant il avoit apétit de 
jouer du jeu d^amourectes, il quéroit aultre pas- 
ture que sa vieille, qui n'avoit plus nulles dens. 

Advint que, pour servir en la maison de cestuy 
Rofius si fut admené une moult belle jeune Jou- 
vencelle, de quoy Rofius ne fut pas marry, car. 
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tout aussi tost que il eust getté Toeil sus elle, il 
luy fut bien advis que il en feroit tout à son plaisir 
et que il s'en serviroit en lieu de la dame, qui estoit 
si vieille que n'avoit plus de dens. Pour tant com- 
mença Rofius à chascune heure instanment prier 
ceste chambrière, luy promettre dons de diverses 
manières, affin qu'elle fist à sa voulenté ; toutes 
foys la fille, qui estoit moult saige, ne se vouloit 
point consentir ne faire ce deshonneur en la maison 
de sa maistresse, avecques ce qu'elle estoit toute 
entière et vouloit garder sa virginité, combien que 
son maistre la infestast merveilleusement, et ne 
sçavoit la dicte pouvre fille comment en eschapper, 
sinon qu'elle s'en alla devers sa maistresse et luy 
dist : <r Dame, telle chose est vostre mary ne cesse 
de courir à toutes heures après moy et me presse 
fort de complaire à sa voulenté, tellement que je 
ne scay que je face sinon que vous me donnés con- 
gié et que je m'en voyse, car je crains qu'en l'op- 
pinion que dessus moy il a il ne me veuille user 
de rigueur et me prendre à force, » 

Quant la maistresse eut ouy ce que la jeune fille 
luy eust dict, elle fut bien contente et respondit : 
« Ma fille, mamye, je te sçay moult bon gré de 
vouloir garder ton honneur et, quelque chose que 
te die mon mary, garde toy bien de consentir à 
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luy ; nous trouverons bien moyen de le rappaiser 
sans que tu f en voyses. Voicy qu'il faut que nous 
façons ; la première fois qu'il t'en parlera, tu luy 
asségneras heure de soir en tel lieu secret. Lors 
adonc, quant l'heure sera venue, je m'en iray au 
lieu dessus dict et, pource qu'il ne verra goutte, il 
n'y mettra point de différence, car c'est tout ung 
quant il est nuyt. Ainsi, quant il ^ura bien fait 
toute sa voulenté de moy, cuydant la faire de toy, 
je parleray à luy et adonc congnoistra il sa follie et 
jamais ne te requerra de deshonneur et villenie, 
mais t'en aymera mieuk. » 

Tout ainsi que la dame devisa il fut fait, car, 
dès la première foys que Rofius pria sa Cham- 
brière, elle luy dict en ceste manière : « Monsei- 
gneur, vous me faictes beaucoup d'ennuy, mais 
toutes foys, puisque c'est vostre plaisir que ne me 
voulez laisser en paix, je vous diray, pour garder 
vostre honneur et le mien, qu'il fault que nous 
façons, et aussi aflfin que madame vostre femme 
ne s'en apperçoyve, à ce vespre que la nuyt appro- 
chera, en ung tel lieu secret de céans que vous 
sçavez, où personne ne va coustumièrement, je me 
rendray, et là me trouverez pour faire vostre plai- 
sir, mais, je vous prie, gardons nostre honneur. — 
O >, dist Rofius, qui moult fut joyeulx, « m'amye. 
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tudishien;jene.fauldray' pomtà> me trouver à 
rheure que tu di^. » 

Ainsi s^en alla la fille vers' sa dame luy; compter 
comment elle avoitassigné.ternle à son maistre ^ 
en qviel lieu. Ainsi, , quant vint Theûre^ la dame 
sien alla au lieu de Tassignalion là où Rolfiis ne 
faillit pas que en ce lieu ténébreufc, cuydant tenir sa 
chambrière, commence à patrouiller sa femme et 
luy faire, cent petis:atouchemen& et baisiers pour 
cuyder esmouvoir nature,: laquelle ne se peut 
oncques esmouvoir ;,il fut esbahy et honteux que 
son petit doy ne levoit. Lors ladame^ce apperCe^- 
vante, ne peut plus attendre qp^elle ne parlast et 
dist : a- Va, merdeux chevalier; si tu eusses icy ta 
chambrière, tu eusses incontinent fait sa voulenté. 
r— Ha », 4ist le chevalier. « dea, ma femme, . esse 
vous? Pàf Dieu, je n'en sçavoye riens, mais mon 
petit compaignon est plus saige que moyi, car, à 
rheureque par faultede venir je t'ay, p«iase, esti- 
mant tenir ma Chambrière, il a bien sentu que tu 
estoys une maulvaise .pièce de chair et une mes- 
chante pièce de hamois; pour tant il a joué de re- 
traicteet n'a oncque voulu lever la teste,pour baiser 
ne pour atouchement que j'ay fait sur toy. » Ainsi 
fut Rofiiis deçeu qui cuydoit tenir sa Chambrière, 



laquelle demoura incorrompue, et luy en sçeut 
après bon gré. 

En cette Facécie est repn>uivé te vice de ceulz qui 
veullent honnir leur maison ainsi que Roffus, qui eust 
esté content d'avoir violée en sa maison une bonne preu- 
de fille, ce que jamais homme de bien ne doit faire, maù 
la doit deffeiidre et garder. D'aultrc part y est monstre 
UQ6 belle condition que doyveni avoir tous loyatdx ser- 
viteurs, c'est dâ jamais ne vouloir faire deshonneur en la 
maison de teurnoatslre-, nom plus que la bonne Cham- 
brière de Roffus qui, pour supplications, admonestemens 
de dons ou promessesi oncques ne voulut consentir à la 
voulenté de son maistre qui la requéroit de deshon- 
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LV. 

C De celuy qui contrefaisoit le Médecin 

et donnoit des pillules pour 

trouver les asnes perdus. 

* Et commence au latin : 
Fuit nuper Florentie^ etc. 

'a guères, dit Poge, fust à Florence ung 
homme sot et confident en tout ce qu'il 
véoit ou oyoit dire, qui aussi n'avoit art 
ne science en luy par quoy sçeust disputer ne assi- 
gner raison entre le possible et le impossible, ne le 
vray ; cestuy homme sot toutes foys sçavoit au- 
cunement lire en langaige maternel etcongnoissoit 
les lettres. Advint que, pour aulcun affaire qu'il 
avoit,s'en alla vers ung certain Médecin qui demeu- 
roit en la cité, et, ainsi qu'il fiit en la chambre du 
dict Médecin, ouvrit ung livre et tantost regarda de- 
dans et puis y trouva là une recepte de confection 
de pilulles,bonnes à toutes maladies. Quant cestuy 
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rwficdkiiBt homme vît ceste recepte ékié intitniée, 
il fit tant qu'il extrahit et estima que par cela 
il pourroit trouver moyen de soy guarir d'adcune 
rtialadie qu'il avoit. 

Sans plus supplier le Médecin, ainsi s'en alla 
chez TApotiquaire et monstra sa rccepte, et fist 
faire des pillules selon le contenu, desquelles il 
print et advint que il fut guéry. Lors, voyant le 
fol homme ceste cure sur luy estre feicte^ il se 
estima que avecques ces pillules il pourroit pa- 
reillement guérir toutes aultres maladies. Si re- 
tourna vers TApoticaire et luy fist faire grârit 
nombre de telles pillules, puis àe mist à aller sur 
les villaiges et vaquer par petites villes et chas- 
teaulx, soy disant très expert en Part de médedne, 
et à toutes aultres malladies générallement il bail- 
loit tous) ours des pillules, par la cure desquelles 
aulcunes venoient à convalitude, les aultres non. 
Toutesfoys la renonmiée de luy creut tellement 
entré les impéris, vulgaires et imbéciles, que on le 
réputoit le meilleur des aultres Médecins et que il 
n'estoit si grande douleur à qui il ne donnast 
allégence. 

Or advint une foys que, durant que la renom^- 

mée de cestuy fol entre les fols croissoît, ung 

pouvre simple homme qui perdit son aoie^ d'owt 

II 
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il fut en si grande desplaisance que de la mélan- 
colie qu'il print il fut constipé, si pensa en soy 
mesmes de se transporter vers ce Médecin, dont 
la renommée florissoit, pour sçavoir si par aulcun 
art il lui sçauroit à dire aucunes nouvelles de son 
asne. Quant cestuy pouvre homme fut devant le 
notable Médecin, il luy déclaira sa douleur et ne de- 
manda pas santé^ mais seullement s^il y avoit point 
de remède à recouvrer son asne, que il avoit perdu. 
Le dict Médecin, qui indifférentement de toutes 
choses se mesloit, respondit que ouy et, par le 
marché faict entre le povre homme et luy, or- 
donna que le bon homme prendroit six pillules, 
lesquelles prinses, le dict bon homme s'en alla à 
sa maison. Et, ainsi que les dictes pillules, qui 
estoient aulcunement laxatives, luy eurent des- 
trempé le ventre, contrainçt de aler au retraict, 
il entre en ung petit lieu secret, plain de roseaux 
hors le chemin, là où il trouva son asne paissant. 
Alors commença le pouvre honmie à extoUer 
jusques au ciel la science du dict Médecin et les 
bonnes pillules qui luy avoyent faict trouver son 
asne, et de là en après par ce acreut tant la re- 
nommée du dit Médecin que les rusticques cou- 
royent après luy comme ung second Esculapius, 
qui fut le premier médecin, pour tant que ils 



avoyent ouy dire qu'il garissoit de toutes maladies, 
mesmemeot donnoit des dictes pillules pour re- 
trouver les asnes perdus. 

Ed ceste Facéde est monstre comme plusieurs des- 
soubz l'ayde de Fortune, acquièrent bon bruyt' sans 
l'avoir desservy et mesme par le bruit que les rusticques 
leurs donnent, et qui présument de eulx choses impossi- 
bles, ainsi comme ce iol qui se disoit Médecin et riens 
n'y sçavoit. Les folsetincongnoissans y couroyent pour 
tant que ils cuidoyent que U fist choses impossibles à 
l'occasion de ce qu'il donna des pillules au bon homme 
qui, en allant au retraici, trouva son asne, lequel aussi 
bien eust il trouva quant il y fust allé sans manger des 
pillules, mais néantmoins creut il que les pillules luv 
eussent faict retrouver. ' 
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C rruiig Médecin, qui fedfêsaa la jamb6 
à iHie très^bdle jeune filte, 

Kt comcciençc au kitin : 
Ctnarent dm, etc. 

YT Poge, Florentin, que une foys, ainsi 
qu^ilz souppoyent ensemble, ses contri- 
bules et luy, et qu^ils disoient plusieurs 
choses facécieuses et joyeuses pour rire, Tung de 
la compagnie en soubriant dict que aultres foys il 
avoit ouy parler de ung Médecin, lequel fut mandé 
pour médeciner une moult belle jeune fille, 
laquelle, en danssant et saillant, se estoyt estors le 
geiioul. 

Quant ce médecin fut venu et qu^il tint la jambe 
de ceste moult belle jeune fille et la cuisse, plus 
blanche que neige molle et tendre, en la maniant 
le cuer luy eschauffii et se leva le petit doy d'embas 
tellement que de son estable il sortit, et est assez 
vray semblable que le maistre Médecin, veu les 



préparatoires, eust volontiers sanglé le bas de la 
belle jeune fille et luy faîsoit grand mal au cueur 
qu'il ne luy osoît demander. Toutesfoys ne luy 
en dist riens, mais, après qu'il eust fait sa cure, 
quant vint au partir, la belle fille, qui sentit sa 
jambe droiae et guarie, demandaaij Médecin com- 
bien elle luy devoit, et il respondit : ■ Belle, vous 
ne me devez rien, car, se je vous ay dressé ung 
membre, aussi avez-vous h moy ; ainsi nous de- 
mourrons quittes Tung de l'aultre. • 

En celte Factôe sont réprouvée tes serviteurs avari- 
cieulx, qui jamais ne se tiennent contens de sallaire 
qu'on leur baille, mais n:iurmurent toujours et désirent 
■voir ptus que ils n'ont gaigné. CeuU ne font p9* Gomipe 
le Médecin qui ne 4ein^da rien i 1? fiUe ppur lay avoir 
redresé son membre et se tint content d'elle pour « que, 
en luy maniant la cuiiâe, elle Uiy ayoitle àêa àrutsê, et 
ain^ bit, mérit? pour ^érîte. 
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LVIL 

C De cclluy qui ne sçavoit 

recongnoistre 

son cheval. 

Et commence au latin : 
Loquentibus notmulliSf etc 

iNSi que une foys aulcuns saiges hommes 
.estoyent assemblez parlans de plusieurs 
choses et, entre les aultres, de la foUie et 
imbécilité qui en est plusieurs hommes, Anthonius 
Luscus, homme facécieux et plaisant, comme nous 
avons devant dict en plusieurs lieux, racompta 
que aultresfoys il avoit esté envoyé de la cité de 
Romme à Vincence pour aulcune des négoces du 
Pape et, ainsi que il chevaulchoit sur le chemin, il 
trova ung Véaicien, qui à le voir, monstroit bien 
que tout son mestier n'estoit pas d'aller à cheval, 
mais luy séoit aussi bien comme à ung Qerc por- 
ter armes. Cestuy Vénicien associa Anthonius 
avecques luy et furent ensemble tant qu'ilz vin- 




LVTI 167 

drent àSènes, là où ilz logèrent ensemble,avecques 
plusieurs aultres gens de cheval qui là arrivèrent. 

Quant vint à souper que tous estoyent ensem- 
ble, les ungz demandans aux aultres quelle part 
ilz tiroyent, Anthonius demanda au Vénicien quelle 
part il alloit, et le Vénicien respondit que à Vin- 
cence. « Or dont, » dist Anthonius, a nous yrons 
demain au matin ensemble, car je y voys » . Ainsi 
fut rappoinctement prins que Anthonius et le Vé- 
nicien devoyent partir Tung quant Taultre au ma- 
tin et aller ensemble. 

Pour tant se levèrent ilz assez matin, se housè- 
rent, esperonnèrent, et firent toutes leurs aprestes 
pour partir, fors le sot Vénicien, qui ne se deman- 
doit point de acoustrer son cheval, mais s'en alloit 
seoir à Thuys de Thostellerie pour veoir partir les 
aultres. Et adonc Anthonius, qui Tatendoit pour 
partir, luy demanda pourquoy il ne montoit à 
cheval comme les aultres, et le Vénicien respondit 
qu'il attendoit que tous fussent partis pour con- 
gnoistre son cheval, que parmy les aultres il ne 
congnoissoit, mais jugeoit en soy mesmes, quant 
les aultres auroyent prins chascun le sien, celluy 
qui demourroit seroit à luy. Adonc Anthonius 
congneut la foUye de Thomme et, pour veoir la 



âH, attendu qufi tous fussont pa^is i^ q^e |^ 
ëdI Vâûcien prînst son cheval. 

En ceste Facécie sont tarcez les paresseux et négligeas 
que par leur roesdianccté et nd^igence descongnoïsseni 
parmv les diligens ce qui leur est utille et attendent ^ 
prendre leur part q^ue tous îes aultres ayent prins, dont 
aulcunesfoysll advient qu'ils «ont très ma] partis ; c«uU 
sont semblables au sot Vénicien, qui attendoil que tous 
eussent prins leurs chevaulx pour congnoistre le sien. 
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LVIIL 

C De une Alérétrice ancienne 
mendiante. 

Et commeocç ; 
Dm^ ^ <roroiM ncUattturf etc. 

DviNT une foys^ n^y a pas long temps, 
que une femme vieille^ qui mencfîoit sa 
vie, laquelle en fleur de sa jeunesse avoit 
tout consommé et degasté son corps au péché de 
luxure et meschanceté, advint que ceste doulente 
fenmie vint à demander Taumosne à ung homme 
qui bien la congnoissoit, et luy dist : « Sire, veuil- 
lez donner T^^umosne à la pouvre femme qui a dé- 
laissé péché et l'art de paillardise. — Comment, » 
dist rhomme à qui elle demandoit, c vas tu main- 
tenant quérir ta viq en mendicité, et j'ay veu que 
tu tenoies si très grant termes. — Certes, » dist 
elle, « il est vérité, mais ce temps là est passé et 
m'a convenu et convient mendier, car je suis an- 
cienne et ne puis plus rien gaigner à mon mestier 
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que j'ay menéen jeunesse. — Ainsi », dist l'homme 
qui ceste responce ouyt, ■ tu as laissé le péché, 
non pas pour l'amour de Dieu, mais par faulte de 
puisïiance et ydoineté à ce faire ; car, se tu avoys 
aulaine puissance, aussi bien que la voutenté, et 
que tu fusses aussi belle et jeune que tu as esté, tu 
ne le laisseroyes pas, et ainsi n"ay-je point pitié 
de te veoir avoir grande nécessité. ■ 

En cecy peuvent prendre toutes les jeunes femmes une 
moult bonne exemple de non habandonner leurs corps 
aux iniametez du péché de luxure, et, se par &ulte de 
continence elles sont cheues en ce péché, de soy retour- 
ner et admender bien soubdain, sans attendre que ïm- 
E tance les contraigne de aller mendier en leurs vieil- 
,ses quant elles ne pourront plus accomplir leurs maul- 
dictes et dampnables voleniez, car ceux qui ont congneu 
leurs destinées n'en ont point de pitié. 
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ux. 

C Comment ung Docteur Légat dessoubz 

le Pape Martin fut reprins de 

ignorance. 

Et commence au latin : 
Cum Secretarii, etc, 

u temps de Pape Martin fut ung Légat, 
Docteur en loix, homme fier et orguilleux 
combien que il ne fiist pas fort érudit en 
sa science, duquel, ainsi que les Secrétaires du 
Pape Martin estoient une foys devant luy assem- 
blez à racompter des Facécies; le Pape Martin dist 
qu'il avoit ung Légat, lequel avoit esté Docteur 
dessoubz ung très grant et notable Juriste des en- 
crens Docteurs de la cité, lequel luy avoit baillé le 
bonnet doctoral. Advint que, après ladicte dignité 
de Légat donnée à cestuy jeune Docteur, une foys, 
en une disposition, son antique, qui Favoit passé 
le argua de plusieurs choses tellement que cedit 
Légat, enâambé d'orgueil, se despita moult fort 
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et dist au vieil Docteur qu'il estoitfdl. Quant ledit 
vieil Docteur ouyt que son disciple le incrépoit et 
l'apeloit fol, il luy demanda quant il s'en estoit 
apperçeu. Adoncques pespondit ledict Légat : 
a Tout à cette heure. — Vrayment », respondit le 
saige Docteur, « tu le povois bien sçavoir et 
congnoistre de long temps, c'est assavoir dès 
l'heure que je te passay Docteur du Droit civil, 
car tu estoyes et es encorcz ygnare, insuffisant et 
indigne de le estre. » Ainsi fut le dict Légat tout 
camuz, qui vit bien que w^ Maistre, saige et an- 
cien Docteur, luy remonstroit devant tous son 
ygnorance, 

Eq ceste Facécie sont redarguéz les Clercs, ^rviteurs 
et disciples, qui par leur oultrecuydanœ veuUem 4fis- 
priser, corriger et reprendre leurs supérieurs^ desquelz 
ilz tiennent toute la science qu'iiz ont. ainsi comme te 
60C L^t qui voulut despriser ^t appella publiqueinent 
fol le Docteur qui luy avoit donne son Degré et, sans 
mérite mais par faveur, Favoit passé Docteur. En quoy 
est a noter que les Degrez, les noms magistraulx. les di- 
gnitez et offices, ne sont pas tousjours données a ceulx 
qui Font bien mérité, mais à ceulx qui ne sçavent riens, 
ainsi mesme qu^il apparoistra cy après. 
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LX. 

C Le dit de rEvesqueide Lactensé. 

Et commence au latin : 
Alter Episcdpus, etc. 

N Taudition des Fâeédes acoustumées en- 
tre les Secrétaires du Pape fut TEves- 
que de Lactensé, lequel dist que aultres 
foys il aroit veu à Romine ung Cardinal lïa|)db- 
tain qui decoustume riolt voulenders, et, ainsi que 
une foys cestuy Cardinal venoit de la maison du 
Pape, il rencontre ung de la Cyté ; si commença à 
rire ainsi que la coutume estoit de tousjours, ou 
trop souvent, rire. Adonc le Citoyen, ignorant 
pourquoy ce Cardinal rioit, il demanda à ung sien 
compaignon s^il sçavoit pourquoy c^estoit. L^aultre 
respondit que qon, fors que pource qu^il luy sou- 
venoit de la foUye du Pape, lequel sans mérite 
Tavoit fait Cardinal. 

Eh cesue Faoéde, «omme â cè^ d6 devant» est t&dtn- 
tré comme les dignité^ ofi&ces et béaéfices,.ne sont pas 
toujours donnez à gens dignes et sufifîsans, mats sou-^ 
vent à gens imbécillesy ignares et nonvaUahlet. 
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LXI. 

C Facécie d'un fol Médecin qui dist 

que ung malade avoit mangé 

ung asne. 

Et ODmmence : 
Medicus indoctuSt etc. 

L.y avoit es parties de Florence ung qui- 
dam qui contrefaisoit le Médecin, com- 
bien qu'il ne le fust pas et ne sçeust aul- 
cune chose de la science, mais toutesfoys, pour 
aulcunes apparences quHl avoit en luy, les gens y 
adjoustoyent grande foy. 

Or avoit cestuy Médecin de coustume, quant il 
alloit visiter les malades, si tost qu'il entroit auprès 
du pacient, il luy prenoit les bras et tastoit si le 
poulse estoit hastif ou tardif, et, selon que il sentoit 
le mouvement de Tarteire, il faisoit son jugement, 
si bien que de luy chascun en estoit content, nonobs- 
tant que letouchement ne luy enseignast pas, mais 
il le jugeoit par aulcunes apparences, comme nous 
verrons cy après. 
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Or avoit cestuy Médecin ung clerc tant sot que 
merveille, lequel, oyant la renommée de son mais- 
tre, il désira estre Médecin comme luy et luy pria 
qu'il lliy pleust dire la façon et la manière comment 
il pouvoit sçavoir que en son abscçnce le malade 
avoit mangé ou prins aulcune chose, bon ou mal. 
Le maistre respondit que ce qu'il en jugeoit n'es- 
toit pas par chose qu'il congneut au touchement 
du poulse, mais avoit ceste coustume, quant il en* 
troit en la chambre de quelque malade, de re- 
garder entour Juy s'il verroit point aulcunes bon- 
nes relicques de viandes, comme les escaiUes de 
noix ou de chastaignes et de peleures de pom- 
mes, ou aultres choses, et puis, selon les reli- 
ques que il véoit, il taisoit son jugement, £ûgnant 
le congnoistre par le poulse, dont les simples gens 
estoyent tous esbahys quant il leur disoit : « Le 
malade a mangé telle chose, ou teHe, qui luy peut 
bien faire ou mal. » Les pouvres gens y adjous- 
toyent foy. Quant le Qerc eut entendu toute la 
pratique de son maistre, il pensa en soy mesmes 
qu'il feroit ainsi. Si print congé de son maistre et 
s'en alla en ung aultre cartier contrefaire du Mé- 
decin ainsi que son maistre faisoit. 

Advint que praticque fut baillé à ce nouveau 
Médecin, et luy mist on entre les mains ung pa- 
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àtttt auquel il fict prendre aulcunes choses, sans 
sçavdir scelles hiy estoient proffitàbles ou non. 
ToUtesfoys advint que, après une certaine potion 
psir laquelle il promist ton malade estre sané et 
gUéry, la maladie accreust et fiit plus inquiété le 
patient que par devant. Si ne sçeut que faire le Mé- 
decin, idnon de imposer au malade avoir mangé 
aulcune chose contraire, ainsi que son maistre 
faisoit quant il véoit que le malade se mouroit. 
Pour tant commença ce fol Médecin â r^rder 
éntour deluy pour veoir s'il verroit aulcunes relie* 
ques, par lesquelles il peut juger que le malade 
eust mangé. Hault et bas tourna ses yeubc, regar- 
dant partout, mais ne vit aulcune chose fors la 
bastière d'un asne, laquelle estoit soubz le lit. 

Lors commença à crier le Médecin et dire à 
haulte voix : « O faulces gens que vous estes, qui 
voulez faire mourir ce pouvre homme malade icy ; 
vous luy ayet tait manger un asne, qui est la plus 
maulvaise viande que vous luy eussez sçeu point 
bailler ne faire manger. » Lors furent tous ceulx, 
qui là estoyent assistens, esbahys, qui bien con* 
gneurent rimpéricie et grant folie de leur Médecin, 
qui cuidoit que la selle qu'il véoit soubz le Hct fus- 
sent les relicques d'un asne cuyt, qu'on eust faict 
manger au malade. ' 



En ceste Facéde est monstre que, nubs umbre d'aul- 
cunes sciences, plusieurs inconveniens advieimeot, ùnsi 
que, soubz la confideace que tes gens avoyeni en ce fol 
clerc soubz umbre de ce qu'il sedisoit Nlédecin, ilz se 
mettoyeat entre ses mains, sans congnoistre se ce qu'il 
leur bailloit estoit bon ou mauivais,d ont il advenoit que 
aulcunes foys que plusieurs périssoyent entre ses mains. 
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Lxii: 




C Du Juge qui dist que les deux parties 

avoyent gaigné, 

Et commence au latin : 
Oppidum est Bononensium^ etc. 

N ung Chasteau de la terre de Boulongne 
fut envoyé ung Potestat, homme sot et 
rude d^entendement^ ainsi que ceulxde 
la terre disoyent et comme il appert; car, quant ces- 
tuy Potestat fut arrivé en ce Chasteau, au jour qu'il 
estoit ordonné pour tenir la justice et ouyr les 
causes et querelles de ceuk qui estoient litigiens, 
deux y accédèrent pour ung débat de pécune 
qu'ilz avoyent ensemble, car Tung se disoit crédi- 
teur à qui Taultre devoit argent, ce que luy nyoit. 
Quant ces deux litigiens furent venus devant le- 
dit Potestat en jugement, celluy qui estoit acteur 
dist en son cas et allégua les causes de son action, et 
comme Taultre luy devoit son argent et il ne luy 
vouloit point payer celle debte. Ce debteur res- 



pondit que il n^ estoit pas tenu, mais nya total- 
iement devoir à Taultre aulcune chose, par tant qu'il 
disoit ravoir bien payé. Adonc retourna sa pa- 
rolle vers Tacteur en demandant, fort rigoureuse* 
ment et par manière de tencerie, pour quoy il faisoit 
action d'une debte payée. L'acteur respondit que 
non; le deffenseur disoit que si, mais, à chascune 
foys que Tung avoit allégué ses raisons, le Potes- 
tat tensoit contre Taultre et n'avoit pas le sens de 
ordonner qu'ilz vérifiassent leurs causes par tes- 
moingz ou aultres apparences que de parolles. 
Pour ce ung joyeux homme, qui là fut, voyant 
la pouvreté du Potestat, luy dist que Tung et Taul- 
tre n'avoit point maulvaîse cause. « Ainsi donc- 
ques », dist le Potestat, « je condampne qu'ilz ont 
gaigné tous les deux. » Par ce moyen permist il 
que les parties s'en allassent de devant luy, leur 
cause discusse et non déterminée, et fut ceste Fa- 
cécie alléguée entre les compaignons de la Court 
Rommaine en la présence d'un fol Juge, qui sou- 
ventes foys muoit ainsi les sentences, puis d'une 
et puis d'aultre. 



I 



En ceste Facécie eit monstre ung inconvénient, qui 
souvent advient en juilice, c'est quîe, pour tenir les juoi- 
Mturea et principaulx si^es, on ne regarde guières quel 
homme on y met, et pour tantnepeavent bien estre dis- 
cutez les causes et querelles litigieuses qui Tiennent de- 
vant luy quant il ne congnoist le Droict et ce qui est en 
^stice requis, ncn plus que le Potesut da Chuteaa de 
Boulongne. 
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LXlll. 

C D'ung fol Médecin, qui jugea q^e une 

femme matade avoit besoing pour 

sa santé de compaignie 

d^homme, 

Et commence : 
Egrotaàai apud nos, etç, 

iT Poge que il y eut à Romme unefecoune 
bien fort malade, pour laquelle son xmry. 
envoya quérir les Médecins, qui bo9n6-« 
ment di^semer ne pouvoient ne sçavoient les eau-* 
ses deceste maladie; tout;esfoys tousjours fai3okatj 
garder Turine de la patiente pour la. veoir au nwn 
tin. Or advint que ung matin ceste urine, qui 
avoit este baillée à garder à une j^une fille de la 
maison, fut respanduie, et ne sçeust la jeujae ador 
lesœnte que faire sinon que pisser en Turinal et;^ au 
lieu de la paciente, présenter la sienne. Et ainsi, 
quant le Médecin fut venu et qu'il vit ceste urine, 
par aulcune apparence quHl y vit jugea que la pa- 
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ciente avoit voulonté de compaignie Françoise, et 
croy bien que aussi avoit celle de qui estoit Teaue. 
Toutesfoys le Médecin appella le mary de la ma- 
lade et luy dist et afferma que pour certain sa fem* 
me desiroit coucher avecques luy et qu'il y pour- 
veust, car celle estimoit la plus grant cause de sa 
maladie. Lors le mary, confident à la judicature et 
conseil du Médecin^ après que il eust très bien soup- 
pé^s'en alla coucher auprès de sa femme, laquelle 
estoit tant malade, ce sembloit, que les Médecins 
ne y attendoient vie, et luy présente la jouste. Si 
commença la pouvre malade, laquelle pour la pra- 
vité de sa maladie ce ne pouvoit souffrir, à crier 
et dire : « O mon mary, que esse que tu fais ? .Tu 
me tues. — Non », dist le mary; « m'amye, ce est 
pour ta santé et par la sentence du Médecin, lequel 
m'a dit que c'est toute la médecine qu'il te fault 
pour te remettre en santé et convalescence. » Et 
réallement, de quelque part d'où ce procédast, 
après que celle nuit il l'eust congneue quatre fois, 
toute la fièvre qu'elle avoit se despartit, et ainsi la 
déception du Médecin fut cause de la santé et con- 
valescence d'elle. 



I 
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LXIIIL 

C Ung aultre cas semblable advenu 
au Chasteau de Valence, 

Et commence : 
Rem similem in oppido^ etc. 

u propos de ce que, an précédent chapi- 
tre, Poge met que pour coucher avec 
son mary qui bien luy avoit fait ses be- 
songnes, ung des assistens racompta que au Chas- 
teau de Valence cas semblable estoit advenu à une 
jeune femme, nouvellement mariée à Jeune homme 
notaire. 

Quant ces deulx jeunes mariés eurent esté 
par aulcun pou de temps ensemble, la fille, qui 
jamais n'avoit cogneu homme, fut malade telle- 
ment que tous ceulx qui la véoient la jugoyent à 
mourir; mesmes les Médecins, n'espérant de 
santé, Tabandonnoient, car elle perdit la parolle. 
Les yeulx luy tournèrent en la teste tellement 
qu'elle sembloit toute morte, dont son mary, qui 
bien Taymoit ainsi comme raison estoit, fut moult 



i84' ilAili' 

courroucé, et non pas de merveille, car ils estoyent 
jeunes et nouveaulx mariés, et qui n'a voient encores 
guères esté ensemble, dont plus mal luy faisoit. Si 
proposa en soy mesmes le mary que, s'il pouvoit, 
devant qu'elle fust toute morte, encore auroit il 
une foys sa compaignie. Pour ce faignoit il avoir 
aulcune chose secrète à faire dedans la chambre, 
et commanda à tous qu'ik vuidassent; ferma la 
porte, dessus le lit se coucha auprès de sa femme 
et la cogneut une foys, qui luy fit grant bien, car 
incontinent, comme si son mary tay eust mis une 
nouvelle vie dedans le corps, elle ouvrit les yeulx, 
esmeut les esperitz et commença à parler à basse 
voix, en appelant son mary, qui, tout joyeulx de 
la veoir encore vive, luy demanda se elle vouloit 
boire, ce qu'elle requist et despuis ne cessa de re- 
tourner à santé, et fut l'usaige de mariage cause. 

Par CCS deux exemples dit Poge que on peut arguer et 
conclure que aulx maladies des femmes la souveraine 
médecine est avoir compaignie d'honlme pour les ravoir. 
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LXV. 

C De la Mérétrice , qui se plaignoit du 
Barbier qui Tavoit coupée^ 

Et commence : 
Magistratus est, etc. 

N la cité de Florence y a une office nom- 
mée Office de Magistrat, que les Offi- 
ciers appellent Office de honnesteté^ et 
est cet Office principallement pour faire droit 
aux Mérétrices et à folles femmes^ affin que elles 
puissent vivre en paix et sans moleste demourer en 
la dicte cité. Advint que Tune des Mérétrices alla 
aux Estuves se baigner, là où le Barbier qui luy 
iîst sa barbe luy coupa ung petit loppin de mau- 
joint, dont elle fut moult courroucée et fut bien par 
Tespace de xv jours que elle n'eust osé recepvoir 
homme, mais luy faillit fermer sa boutique et 
resserra sa marchandise. Toutesfois, après qu'elle 
fut guarie, elle fit conv^iir ledit Barbier devant les 
Magistratz et proposa son cas contre le Barbier 
qui Tavoit coupée, et par sa deffaulte elle avoit est 



bien XV jours toute blécée sans rien &ire, par quoy 
elle demandoit récompense. 

Poge demande i^uelle doit estre la sentence iiiturc de 
ce cas ; cesie judicature ne termine point Poge et ne 
met point ta sentence des Magistrats pour tant qu'elle 
est trop ambiguë, mais en laisse le jugement à gens 
congnoissans le traict du o 
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LXVI. 



C D'ung Religieux à qui se 

confessa une 

Veufve, 




Et commence au latin : 
Audiebat Religiosus, e$c. 

NG Religieux de TObservance fut à Flo- 
rence, auquel vint une femme veufve 
pour ses péchez confesser, et, ainsi qu'elle 
fut à genoulx devant le Beau Père, elle approcha 
son visaige de celuy au Religieux tellement que 
Talaine de la belle jeune femme eschaufia et 
esmeut ledict Religieubc tellement que le petit 
bras de dessoubz la robe leva la teste. 

Adonc fut le pouvre Religieubc moult cour- 
roucé et eust bien voulu que la dicte jeune femme 
eust esté hors de devant luy, laquelle, après sa 
confession, demanda pénitence, et le pouvre Reli- 
gieux luy respondit que devers luy n'estoit pas ve- 
nue pour quérir pénitence mais pour luy apporter, 
car elle Tavoit mis en une très-grande perplexité 



En ce chapitre est monstre comme une homme d'é- 
glise, et spécialement ung Religieux, se doit garder de 
rapprochement des femmes, car en leur regarder, avec- 
quesU temptatiori de l'Ennemy, la chair de l'homme se 
peut esmouvoir et faire donner conscniement à péché. 
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LXVIL 

C De celuy qui fit le mort 
devant sa femme, 

Et commence : 
In monte^ etc. 

N ung chastel des montaignes de Lom- 
bardye il y avoit ung beau Jardinier, 
lequel, pour esprouver sa femme, à ung 
jour qu'elle estoit à laver la lessive, se coucha tout 
plat sur la terre, clouit les yeulx, retint son espe^ 
rit, tellement qu'il sembloit estre mort, et cheut 
tout soubdainement en Tayre dé sa maison, là où 
sa femme le trouva quant elle arriva toute chargée 
de drappeauk. Or estoit elle encores toute jeune, 
mais, afBn que plus plaisamment elle plorast la 
mort de son dit mary qu'elle croyoit mort, elle 
print du pain qu'elle mist sur les charbons à rostir 
et mangea ung morceau de chair salée pour luy 
Êdre avoir plus grant soif. Après qu'elle eut ung 
peu mangé, ainsi qu'elle vouloit descendre en la 
cave pour tirer du vin, une de ses voysines entra 
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pour avoir du feu, qui vit comme cest homme 
estoit couché sur terre comme mort et fist une 
grande admiration. Et adonc la bonne fenune, 
qui nVvoit point encore ploré, pour faire conte- 
nance commença à plorer et dire : « Ha, ma 
voysine, m'amyê, que feray-je ? Mon mary est 
trespassé. » Après se couchoit sur terre, se tem- 
pestant à merveilles tant que tous les voysins s^i 
assemblèrent. Finablement sur le visaige de son 
mary elle crioit et disoit : « Las, mon amy, et 
que pourray-je faire ? Puisque je f ay perdu, que 
feray-je, mon mary ? » Lors le mary, qui tous ses 
gestes a voit veuz, comme en s'en esveillant de 
dormir parla, et dist qu'elle devoit aller à la cave 
pour achever de ^esjeuner, car il sçavoit bien que 
la chair salée qu'elle avoit mangée lui avoit fait 
grant soif. Adoncques commencèrent tous à rire 
quant ilz congneurent la façon. 

En ce$te I^acécie est monstrée l'amour de aulcunes 
femmes dont elles ayroent leurs marys et le deuil qu'elles 
feroyent pour eulx, se ilz estoyent mors. 
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Lxvm. 



C De une jeune femme de Boulongne qui 

ne sça^it comment complaire 

à son mary, 

Et commence au latin : 
Adolescentule Bononiensis, €tc, 

NE jeune adolescente fut à Boulongne 
nouvelle mariée, laquelle, ygnorante de 
compaignie d'homme, ne sçavoit comme 
complaire à son mary, espéciallement quant à 
la nu3rt, dont le mary se courroussoit et la 
batoit aulcunes foys, dont elle se complaignoit à 
une bonne femme matrosne, laquelle demanda 
pourquoy c'estoit. Et la fille respondit que c'es- 
toit pource que la nu3rt, quant son mary se 
jouoit à elle, ne se* remuo3rt point à son appétit. 
Et adoncques la saige matrosne luy dist : « Ma 
fille, vous devez complaire à vostre mary. — 
Hélas », dist la jeune femme, « conunent ? Se je 
sçavoye faire, je ne auroye garde de me laisser 
ainsi batre tous les jours comme je faitz. » Adonc- 
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ques commença la bonne matrosne à rire de 
veoir l'innocence de la jeune femme, laquelle 
mesme ne cognoîssoyt pas pourquoy son mary la 
batoit, ce à quoy les admonneste Nature. 

En cesu Facéde est monstre ^u'U est de bonnes per- 
loanes et de simples femmes, qui bien peu congnoissent 
de maulvaistié ; mais à l'opposite il en est beaucoup qui 
trop en sçaivent. 
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LXIX. 

Cl La response d'ung Confesseur 
au Duc de Milan, 

Et commence au latin : 
Bemabonas, Princeps ife., etc. 

ERNABONAS, Pruice de Millan^ estoit ung 
homme luxurieux, adonné à toutes vo- 
luptuc^itee. Advient que une foys il 
estoit avec uàê femifté ^e il itymoit en ung 
jardin auquel en^a son Confessedr pour tant que 
les portes ne luy èéioient p6îftt tenues, et, à 
rheure qu^il venoit^ pouf la très grande familia- 
rité que il avoit au Priface on luy ouvroit tout. 
Toutesfoys fut Bemabonas aulcunement indigné 
de avoir esté prins sur le fait; si demanda au 
Confesseur : « Beau Père, que feroyes tu si tu 
avoyes ceste femme avecques toy ainsi que elle 
avecques moy. » Respondit le Religieux : « Sire^ 
cuides tu que je n^en sçeusses que faire I Pense 
que je scay de certain ce que est à faire en ung 

tel cas, et suis homme naturel comme toy. » A- 

i3 



doncques se rappaisale Prince quant il ouyt Thu- 
maine responce du Confesseur. 

En ccste responce est montré que, nonobstant la Re* 
ligion, ixag homme de soy ne doit pas tant présumer 
qu'il s'en dye si juste qu'il ne voudrait point pécher; il 
se doit réputer humain et inclin à pécher comme ung 
aultre non Religieulx. 
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LXX. 



C De celluy qui demanda si sa femme 

portoit bien en douze moys 

ung enfant , 

Et commence au latin : 
Florenthtus'jCiviSt etc. 

N la cité de Florence Ait ung citoyen qui 
avoit espousé une moult belle jeune 
femme, laquelle il habandonna pour aller 
à ung voyaige, là où il Ait Tespace de ung an ou 
plus, tellement que par sa trop longue demourée 
la femme, à qui il ennuya , avecques Tayde de 
Nostre Seigneur Jésucrist et de ses voisins, fist 
tant qu^elle engrossa d^ung beau filz, dont son 
mary la trouva acouchée quant il arriva. Et de 
première venue fut moult courroucé et doulent, 
disant que Tenfeuit n'estoit pas à luy, car il avoit 
bien environ douze moys qu'il ne Tavoit veue. Si 
s'en alla à une vieille matrosne, qui demouroit 
auprès de luy, et luy demanda à bon privé con- 
seil s'il estoit bien possible que une femme peus 
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porter ung entant douze moys. < O >, dist la subt- 
ile matrosne, « mon amy, mon voysin, ouy. Sa- 
chez que, à. le jour que vostre femme conçeut, elle 
vît ung asne, elle a porté autant que porte ung 
anesse. C'est une chose toute clère, que l'en a par 
plusieurs foys veue advenir» et pour tant, si voKre 
femme a esté douze inoys pourtant enfuM, ne vous 
en esbahyssez point, car il vient de cela. > Lors 
fut le pouvre sotouart tout resconforté ; il mertya la 
matrosne plus de irîUe foys pour tant qu'elle l'a- 
voit bouté hors d^Ine granct^ suspection. Si s'en 
alla à l'hostel remercier Dieu et fûre grant chèreâ 
sa femme, reçeut Penfant comme le sien, nonobs- 
tant qull ne luy fiist rien. 

En otsu Facéde est donnée à congnoistre aux hom- 
mss mariez qui ont jeunes femmes qu ilz dc soyeut point 
desiraot ne envieux de aller aux loingtains TOvaiges,au 
moins ponr y demeurer longuement, car par l'eanuy dc 
leur demeure leurs femmes pouiroyent ikire ainsi que 
celle qui porta l'en&Bl douze moys à la b^ et mode 
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LXXL 




t folie demande que fist ung Prestre 
en piain sermon, 

Et commence au latin : 
Juxtaportam Peruiinam^ €tc> 

ouxTE la porte Pérusienne est Téglise de 
Monsieur sainct Marc, en laquelle y avoit 
ung Chapellain à la nouvelle façon, qui, 
après le Karesme passé, le jour sainct Marc qui es- 
toit leur principalle feste, fist ung sermon en la fin 
duquel il dist à ses parroissiens, qui là estoyent pour 
Tescouter : « O vous tous, mes amys, il est vray 
« que durant ceste Quadragésime vous estes tous 
« et toutes venus à moy à confesse, et n'y a celluy 
« de qui je nVye ouy la confession, mais toutes 
« foys je suis, en une doubte, de laquelle je vueil 
« que vous me ostez. Premièrement toutes les 
« femmes en général me ont dit qu'elles ont gardé 
« inviolablement la foy de leur mariage sans faul- 
« cetez faire à leurs maris ; d'aultre part les 
« hommes m'ont tous confessé qu^il n'y a celluy 



a qui ne l'ait faiilcé et congneu aultre femme que 
a la sienne. Ainsi je demande que sont celles fem- 

■ mes avecques lesquelles ces hommes se sont 

■ jouez. » Geste question ne luy fut point respon- 
due, pour la cause du débat qui s'en pouvoit en- 
suivir, et pour tant que toutes les femmes souste- 
noienl qu'elles lussent toutes preudes femmes, et 
n'y eust controversie, sinon entre elles et leurs 
marys après qu'ilz furent à l'hostel, et n'y eust 
celle qui ne fist de la jalouse de son mary. 
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LXXII. 




C De celluy qui se repentit de avoir donné 

à sa femme une robe de trop 

grant prix, 

Et commence au latin : 
Qjierehatur vir, etc. 

I nous dit Poge qu^il y eut jadis ung 
homme lequel fut amoureux d^une fem* 
me et de fait la print en mariage selon 
ce que les motz de Tescripture peuvent sonner. 
Toutes foys ceste femme estoit fort mondaine, 
desiroit estre fort bien vestue et parée et si ajonoit 
le desduit d^amours. Et pour ce le sire^ qui en fut 
au premier beau et ung petit mon amy, luy donna 
une bonne robbe et riche, qui luy cousta beau- 
coup d^argent, dont après il s^en repentit ; car, 
ainsi que le texte le met, après ce don faict cestuy 
homme se complaignit à sa femme, et luy dist : 
« Je t'ay donné une robe bien chère, et si ne m'as 
« encores guères servy ; jamais je ne te habitay 
» fois que il ne m'en coustast plus d'ung escu. » Lors 
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respondit la femme : « De cela je ne puis mais; 

• il procède de ta faulte d^avoir esté si paresseulx 

• de coucher avec4jues moy, ou, quant tu y estoyes 
> couché, que ne le me faisois tu tant de fois qu'il 
« ne te eust pascousté ung tournois î N'en donne 
« blasme que à toy mesmes ; je ne t'en ay pas e^ 
■ condit. • Ain^ fiit le povre homme confiis, qui 
ne sçeut plus que respondre niais demoura tout 
honteux. 

En ceste Facécie «st à ooter, comme dit monseigneur 
Saioci Bernard, que de femme désirante superfluité d'a- 
bitz sumptueux et oultre son estât n'est point voulentters 
juste et honneste en couraige ; oultre y est bien h noter 
la folie de aulcuns hommes qui, pour obéyr A la folle 
volenté d'une femme qui désire estre parëe magaificque- 
ment et plus que à elle ne appartient, exposent tant du 
leur que en la fin ilz s'en repentent quant ilz congnois- 
sent leur follie et leur gnmde prodigalité' 
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LXXIIL 

tj^ lyft vision dQ FraMoiç Philelph» 
jaloux de sa feippie, 

Et commence au latin : 
AdMtsMcf PhiUlphus 3[tlotipuSt€tc. 

RÀNÇOYS Philelphe fut ung moult grant, 
riche et très puissant homme, lequel avoit 
espousé une moult belle jeune femme, de 
laquelle, à la manière des Lombardz, il estoit tant 
jaloux que n^avoit bien ne nuit, ne jour, mais à 
toutes heures sans reposer estoit gardant que il ne 
la trouvast avecques auhre homme. Mesmement, 
quant il estoit couché avecques elle, s^en doubtoit- 
il. Or est ainsi que, selon les saiges philosophes, 
les choses, à quoy en veillant nous avons plus 
nostre solicitude et sus quoy le plus tourne nostre 
couraige, souventes foys accourent et viennent à 
nostre fantasme en dormant, si le que le fen- 
tasme de Thonsme, qui discort toujours, les assem- 
ble aulcunes foys tellement que en dormant son 
entendement juge Tçoir aulcunes choses,, ainsi que 



202 LZXUI 

à Françoys Philelphe, lequel à toutes heures pen- 
soit par jalousie à sa femme. Une nuit fut que en 
dormant advis luy fat que il vit ung grant Dyable 
qui luy polliçoit et aflfermoyt la sécurité et preud- 
hommie de sa femme, en luy disant que, se il 
vouloit donner quelque don, il luy bailleroit telle 
chose par quoy à tousjours mais tu en pourroys 
estre assuré. Et fat advis à François Philelphe 
réallement qu'il avoit marchandé avecques le dit 
Dyable, lequel, après le marché faict, luy dit : 
« Tien, voicy ung anneau ; pren le et le boute 
diligamment en ton doy en bien le gardant, car 
saiches que, tant que tù auras le doy dedans, ja- 
mais ta femme ne habitera ne couchera avecques 
aultre homme tant que tu ne le saiches bien, j» 
Adoncques, sur ce point de la joye que Françoys 
Philelphe print en son songe, cuydant avoir ce bon 
remède du Dyable, s'esveilla et trouva qu'il avoit 
son doy dedans le lieu secret de sa femme, qui es- 
toit couchée auprès de luy. Après congneut le dict 
François Philelphe que ce estoit le souverain re- 
mède aux jaloux de tousjours tenir le doy en celluy 
anneau affin que leurs femmes à leur desçeu ne 
couchent avecques aultres hommes. 

En ceste Facécîe est rej^rouvé ung très grant vice, qui 
peult advenir aussi bien a homme que à femme, c'est 



ialousie, qui procède d'une folle mëleocolie, soit i droit 
ou à tort, cafj si <^est à droit que l'homme soit jaloux de 
sa femme, pour néant s'en tempesicra il, car, si elle ne 
le veut, il ne la sçauroit garder de &ire sa voulenté ne 
elle aussi luy ; si c'est à tort, c'est encores plus mal ikit, 
et peult estre ce cause d'un grant mal, et si est jugement 
. contre la bonté de Dieu de présumer, l'ung sur faultre, 
vice qui n'est pas vray ne certain. 
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C Du buveur, qui ne voulut point 
estre garry de sa soif. 

Et commence au latin : 
Quidam virpotator egregius, etc. 

L y avoit ung moult notable buveur de 
vin à Romme, lequel cheut en une fièvre^ 
à Toccasion du temps chault et du vin, 
que Tembrasoit tellement que, à Toccasion de la 
fièvre et de la 3oif qui touajours luy estoit conti- 
nuelle et augmenta, furent mandez les Médecins 
pour luy recouvrer sa Mnté, leaquelz Médecins, si 
tost qu'ilz furent venui^ dirent qu'il n'y auroit 
pas si grant peine ne travail à oster la fièvre et la 
soif tout ensemble : « Ho ho », dist le malade, 
« Messeigneurs les Médecins, regardez que vous 
ferez. Je vueil que vous me ostez la fièvre tout 
seullement ; mais que la fièvre soit ostée, laissez- 
moy la soif; je m'en guariray bien, se il y a point 
de bon vin en ceste ville. » Adoncques les Méde- 
cins, quant ilz eurent ouy la response et le couraige 
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du maladCf Uz commencèrent à dire et bien enten- 
dirent que c'estoit ung bon buvant et que il avoit 
tout son couraige au vin. 

Enceste Facécîe est monstre qne c'est à une personne 
de mettre son cueur en félicité à yvroagnerie et comment 
il Y i gtoat dai^ier^c» despuis que une foys il est mis 
en Krant peine, jamais l'on peusten oster, ainsi que le 
maude qui estoit en âËvre périlleuse, et toutes foys il ne 
Touloit pas qu'on luy ostasi la soif et la grant altération, 

Si estoit ausmentuivc de sa douleur et la première 
ose qu'on luy deust oster, mais seullemcnt desiroit 
estre sus bout pour aller, avecques sa grande soif que il 
aveit, Mre à là tsvertie du boa viiï qoa tant il fjwbh* 
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C Du Cardinal qui fut éventé du cul. 

Et commence au latin : 
Cardincdis de Comitibus, etc. 

NE lignée estoit en la cité de Romme 
nommée les Comtes^ desquelz y en avoit 
ung qui estoit Cardinal en TEglise Rom- 
maine. Or aymoit bien cestuy Cardinal le desduyt 
de la venaison et alloit bien souvent chasser, non 
obstant que il fut grant homme et corpulent. Ad- 
vint une foys que cestuy Cardinal et ses gens es- 
toyent allez chasser et avoyent mené ung Escrip- 
vain Apostolique, nommé Cunrad Le Loup, et, 
aprèz que ilz eurent aulcun peu travaillé, le Cardi- 
nal, qui fut lassé et à qui il print voulenté de n^anger, 
il voulut descendre en une maison pour se refres- 
chir et disner. Ainsi, quant il fut descendu, tout 
ardant et plain de sueur, en entrant en sa chambre, 
il dist que on luy âst du vent entour luy avec une 
flabelle ; c'est comme une esventoyre de verges. 
Or estoient tous ses gens empeschez à luy faire à 
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disner, fors cestuy Escripvain, qui dist : > Sei- 
gneur, je ne scay pas la manière de faire ce vent, 
par quoy je ne le vous puis faire. — Si feras ■ dist 
le Cardinal ; « fays m^en fdnsi que tu scéz et que 
tu as manière de faire. > Lors ce Maistre Escrip- 
vain, qui estoit assez hardy, haulsa la jambe et 
fîst ung très gros pet et dist : > Seigneur, velâ la 
flabelle de quoy j'ai tousjours accoustumé de faire 
vent et esventer ; prenez à gré, se il vous plaist. ■ 
Adoncques plusieurs des serviteurs, quilàestoient 
arrivez, ouyrent ce cas, ftirent tous esmeuz à rire, 
mesmement te Cardinal, qui se veit estre happé. 

En cestc Facécic n'y a point de sens moral, mats est 
monstre seullement que c'est simplesse à uns hommedc 
bien de soy faire servir â ung serviteur et nomme non 
aprins et qui ne congnoist ce qu'il doist faire ; car c'est 

frant advanlure s'il fait rien qui soit à point, ainsi que 
Elscripvain qui devoit esventer le Cardinal de la flabelle 
et it resvenU" du cul, ainsi qu'il avoit acoustumé de 
bin. 
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C Dé CelIUy qui fut déçéu 6n dscripvant 

à sa fâmme. 

Et GOTtmtïtcù tu klin :' 
Francisco de Ortano, Equité, etc. 

RAiVçoYS de Oitana fut ung getttîî Cheva- 
lier et de très-noble eouraige, au(}uel ung 
Roy, nommé Ladislaus, avoit donné la 
Prérosté de Péruse, qui luy valloit beaucoup de 
revenu tous les ans, avecques les gaiges ordiiud- 
res de Hotùtat d'armes ; mais, non obstant ce, es- 
toit-il si bon compaignon, adventureux et magni-^ 
fique, que, oultre tous ses gaiges et revenu, au 
bout de Tan il devoit tousjours moult grant somme 
d'argent de retour. Or esioit m dkt Chevalier na- 
tif de la ville dd Ù^tiâés et l4 afbtt Ai temme de- 
mourante. Ce di^ Qiéi'làât#f âîfflg voyaige qu'il 
avoit faict pour alltf tiooif ta fcfiiâieen ladiae ville 
de Gennes, emprunta i fcrif Marchand Genevoys 
une grande somme de pécune et promist et jura 
au dict Marchant rendre toute icelle somme d'ar- 
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goit dedans ung certain jour ensuyyant qu^il re» 
toumeroit de sa garnison, laquelle estoit pour 
rtieure à Péruse et qù^il auroit reçu ses gaiges. 
Ainsi, quant cestuy argent fut prinset emprunté, 
Françoys, le gentil et honneste Oievalier, print 
congé de sa femme et puis s'en alla à Péruse, là 
où il fut si longuement que le terme passa qu^il 
devoit retourner, et ennuya i la femme, encore 
I^us au Marchant, lequel avoit preste sa pécune, 
et souvent alloit i la maison du dict Françoys 
sçavoir s'on avoit point ouy nouvelles de luy. S 
conclurent la femme de Françoys et le dict Mar* 
chant de lui rescripre affin qu^il se hastast de re? 
tourner. Ainsi la femme et le Marchant firent 
leurs lettres, qui furent envoyées à Françoys, le- 
quel eust aussi bien aymé qu^on luy eust dit de 
bouche. Toutes foys regarda il dedans, et trouva 
en celle de sa femme comme elle se recomman^ 
doit à luy et prîoit très-humblement et très-ins* 
tamment qu'il s'en retoumast vers elle pour payer 
le tribut de mariage, car il luy ennuyôit ; de Taul- 
tre part, es lettres du Marchant, il mettoit qu'il 
estoit mal content qu'il ne le payoit et qu'il vou- 
loit estre payé. Adonc fiit Françoys tout estonné, 
car il n'avoit point d'argent pour retourner payer 
son créditeur. Si advisa que, pour prendre enco- 

'4 
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res une dilation, mais rescriproit à sa femme et au 
Marchant en se excusant vers eulx. Pourtant alla 
il escripre, tt mist dedans les lettres quHl envoyoit 
à sa femme qu^elle print en pacience et que au retour 
il feroit si bien son devoir envers elle qu'elle seroit 
contente. Avecques ce plusieurs aultres doulces 
paroUes d^amours et blandissantes y mist, entre 
lesquelles estoit que à son retour il la serviroit 
tant de foys et en tant de manières qu^elle seroit 
Contente des arrérages du temps qu^il estoit et 
àvoit esté absent. En celles du Marchant mettoit 
toutes paroUes et excuses assez piteuses comme de 
dire qu'il estoit fort empesché pour la guerre qu'il 
avoit eue des infortunes, tant de maladies que de 
perte, et qu'il luy pleust avoir patience, et, au 
premier voyage qu'il feroit, il le payeroit et con- 
tenteroit tout à son gré. Doncques furent les let- 
tres du dict Françoys escriptes et closes, toutes 
prestes de signer et escripre dessus pour sçavoir 
lesquelles se adresseroyent au Marchant et les- 
quelles à la femme, là où fut la faulte ; car, sus 
celles de la femme signa que on les baillast au 
Marchant et aussi sus celle du Marchant qu'on les 
baillast à sa femme, et ainsi fut fait par le Messai- 
^er qui les eut à porter. Quant la fenmie ouvrit 
les lettres que son mary luy envoyoit, faisant men- 
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tion des infortunes et toutes choses piteuses, sans 
respondre de rien à ce qu'elle luy avoit rescript, 
elle fut fort esbahye ; d'aultre part, le Marchant 
encores plus, en voyant ces lettres qui ne parloyent 
que d'amours et d'habitation naturelle, avecques 
ce de l'article où il mettoit qu'il la chevaulcheroit 
tant de foys et en tant de manières qu'elle voul- 
droit. Si dist que le Dyable eust part à la belle 
chevaulcherie et qu'il estoit bien chevauché d'avoir 
ainsi baillé son argent pour en estre si mal payé. 
Avecques ce, cuidant que celles lettres luy eust en- 
voyées par mocquerie, s'en alla par devers le Roy 
et les luy monstra, lequel rist moult quant il les 
vit, avecques ce de veoir le Marchant se démener 
et disant tousjours qu'il estoit bien chevauché, mais 
encores furent le Roy et tous les assistens plus 
esmeus i rire quant ilz congneurent l'erreur des 
lettres. 

En ceste Facécie n'y a point de sens moral^ mais y est 
monstre comme ung homme qui fait lettres missives con- 
tenantes diverses choses, quant il en a commencé unes, il 
les doit achever de tous pointz au devant de fisûre les aul- 
tresj» ou y prendre si bien garde qu'il n'en soit point déçeu 
ainsi que F rançoys, qui signa les lettres du Marchant 
pour bailler à sa femme, et par opposite celles de sa fem- 
me pour bailler au Marchant. 
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C Le testament d*ung ancien hommie 
fait à sa femme, ' 

Et comnience au latin : 
Petrui Masini, etç, 

N la cité de Florence, dont estoit Poge, il 
fut ung vieil homme , nommé Pierre 
Masin^ homme tout rigoureuk e( mordax 
en iangaige, lequel à la fin de ses jours, voyant 
que plus vivre il ne pouvoit, appella les testLSca^ 
teurs et le Notaire pour passer son testament et 
dernière voulenté, auquel testament il ne laissa 
aulcune chose à sa femme fors ce que par son 
douaire il luy appartenoit, dont elle fut fort mal 
contente et vint plourer devant luy, disant que mal 
faisoit qu^il ne luy laissoit aulcune chose, dont en 
sa vieillesse elle se peust ayder. Lors Pierre, qui 
jamais ne Tavoit gueres prisé, dist : « Appelles les 
Notaires et témoings afiin que aulcune chose soit 
laissée à ma femme. » Ainsi furent soubdainement 



appeliez les Notaires et lestesmoingz, auxquelz, pr£* 
sente la femme, Pierre se retourna et dist : t Voyez 
cy ceste femme ; elle me moleste et tempeste 
que je ne luy laisse aucune chose à mon testa- 
ment oultre son douaire. Toutes foys je luy vueil 
satis&ire, et, afBn que vous en soyez tesmoingz, 
en vostre présence je luy taisse les parties de em- 
bas la plus puante et ' la plus lai^e que aultre 
femme de cette cité. ■ Par ce dit furent tous les 
auditeurs esmeus à rire, qui s'en allèrent et apper- 
çeurent bien que Pierre le faisoit par mocquerie 
de sa femme, laquelle fut très-mal contente de la 
responce de son mary. 

En ceste Facécie est monstre une punition que les 
maulvaises femmesomaulcunesfbys de leurs marys quant 
elles se sont mal gouvernées et que leurs maryslesont mal 
corrigées. Et en 1» fin ilz les égèneni et privent de tcrns 
leurs biens, fors de ce que par contraincte elles doyvent 
avoir ; encores, si leurs marys leur pouvOyent oster, 
Touleniiers le feroyent. 
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C De la femme qui se conseilla à ung 

Confesseur pour avoir des 

enfâns 

Et commence : 
Zucarus/uit^ etc, 

* 

NG Secrétaire de la Court Rommaine, 
nommé Zucarus, homme sus tous aultres 
urbain et plain de grant doulceur, lequel 
vouloît racompter que une belle et gracieuse fem- 
me, sienne voysine, fut, qui ne pouvoit avoir des 
en£sins et estoit conune stérile, dont grant mal luy 
faisoit. Si advisa ceste pouvre femme, qui n^estoit 
pas des plus fort cauteleuses, qu^elle demanderoit 
conseil à ung sien Confesseur» qu^elle avoit fami- 
lier, pour sçavoir s'il congnoissoit point aul- 
cune médecine pour avoir des enfans, et de fait 
plusieurs fois luy demanda, tant que le pouvre 
Prestre, voyant la beaulté de ceste femme, Tinno- 
cence d'elle et le grant désir qu'elle avoit de por- 



LXZYIII SI 5 

ter enfans, fut tempté de la décepvoir, avecques le 
Diable qui esmeut nature, et luy dist le Prestre : 
Dame^ vous me demandez que je vous enseigne 
de avoir des enfans. J^ay des livres beaucoup et 
congnoys bien comment vous en pourrez avoir ; 
mais il fault attendre jusques à Jeudy que le temps 
sera bon et bien disposé. Vous viendrez secret- 
tement, et que personne ne vous voye, en ma 
chambre^ et gardez que vous n^en parlez à per- 
sonne qui vive, ou aultrement tout ne vauldroit 
riens, et alors je vous montreray le moyen d'a- 
voir des enfans. > Geste chose accorda la pouvre 
et simple femme, à qui il ne chailloit qu'elle fist, 
fors qu'elle peust concepvoir, et si ne pensoit que à 
la bonne foy. 

Et de fait, au jour assigné, la cupiditive de avoir 
des enfans vint en la chambre du Prestre, lequel 
luy dist : « M'amye, si vous voulez avoir des en- 
« fens, il est force que je use entour vous de en- 
« chantemens, et vous sera advis que je vous Éace 
« ce que je ne vous feray pas, et pourtant Éault il 
« que vous ayez ferme constance de couraige, et 
« ne croyez pas que ce que je vous feray soit vray 
« combien que le senties , car c'est enchante- 
« ment et illusion. Je vous dy, pour tout vray, 
< que il vous sera advis que je vous baise et que 
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« |e vous acoUe^ et aussi que ;e tous face encof es 
« de choses pltis secrettes et les jeux de {aisance 
c ainsi que vostre mary a eu de coustume de vous 
« faire ; toutes foys je ne le feray pas et si n'en 
« sera riens, je vous asseure, mais il le vous sem- 
« blera par la vertu des parolles et attouchemens 
« dont il faiilt user sur vous, qui sont tant efficaces 
« que par elle il semble estre ce qui n'est pas. > 
Geste chose cons^itit ladicte pouvre simple fem- 
me, confidente aux parolles du Prestre, et promist 
de faire tout ce qu'il luy plairoit. Adoncques ledict 
Prestre, pour faire son cas, commença à Êiire plu- 
sieurs et divers signes et dire en l'oreille de la 
femme aulcunes secrettes parolles^ que elle cuy- 
doit estre enchantées/Après ce commença à la 
baiser, coucher dessus le lict et luy faire plusieurs 
attouchemens, dont la pouvre femme, craignante 
et toute paoureuse^ luy demanda : « Monseigneur, 
« hélas^ que fiûctes-vous ?» Et il luy dist : « Ma 
< dame, ne vous ay-je pas dit devant qu'il vous 
c seroit advis que je vous feroye plusieurs choses 
« de quoy il n'est rien, et pour tant n'y pensez 
c point. » Et ainsi abusa le Prestre la bonne po« 
vre femme, crédule aux parolles de luy, et puis 
s'en retourna en sa maison, déçeue par la âtulceté 
du Prestre où elle se fioit. 



En ceste Facécie est monstre une &lace, par laquelle 
sont décenz mains simples sens, quant ilz vont quérir 
conseil a quelque ungà ()ui ik ont confidence, et celluy, 
par persuasions et donner &ux i entendre le droit, ainsi 
comme le Prestre qui déçeut la fille de confession, la- 

?aelle, de sa simplesse et imbécilité, e» bonne confidence 
en alloit conseiller à luy affin que il luy donnast ensei- 
gnement pour avoir des en&ns; soubz umbre de bien la 
conseiller il la décepvoii en luj foisant croire tout le con- 
traire que c'esToh vray. 
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IL D'ung Hermite qui congneut plusieurs 

lemmes soubz umbre de 

confession, 

Et commence au latin : 
Heremita^ etc, 

upRÈs de la cité de Pade il y avoit ung 
Hermite, lequel par son ypocrisie il 
avoittant séduit et trompé, abusé lepeuple 
que chascun croyoit fermement et seurement qu'il 
feust sainct homme, et fiit au temps de Françoys, 
septiesme Duc de Patave* Ainsi, quant la renom- 
mée de cestuy Hermite fiit creue, il n'y avoit cel- 
luy qui^ pour sa bonne doctrine et saincteté, ne se 
voulsist aller reconseiller et confesser à luy, et 
spéciallement les femmes, voire toutes les plus 
nobles, tellement que, soubz espèce et aussi cou- 
leur de confession, il en congneut plusieurs en 
luxure. Et, parce que nostre Seigneur Jésucrist 
ne peut permettre ne peut soufl&ir une ypocrisie 
estre tousjours celée, finablement fut ledit péché 
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descouvert) et en courut la renommée jusques au 

Prévoit, lequel fit prendre et apréhender PHermite 
Après plusieurs maux confessés, fut mené devers 
Françoys, Duc du dict pays, que, pour mettre les 
maux de PHermite en escript, fit venir son Secré- 
taire, lequel, par manière de joyeuseté, demandoit 
au dict Hermite plusieurs choses joyeuses et entre 
les aultres les noms des femmes quUl avoit cong- 
neues, si que ledict Hermite confessa avoir* cong- 
neu plusieurs de celles aux familiers et domestic- 
ques du Duc Françoys, dont le Secrétaire n'en 
fiit pas marry, mais s'en resjouissoit affin de se 
farcer des aultres, dont il avoit bonne cause, car, 
quant vint à la fin qu'il eut bien escript tous les 
noms de celles que THermite avoit nommées, si 
qu'il sembloit que c'étoit tout, le Secrétaire voulut 
encores enquérir se plus en y avoit, et si menassa 
THermite que se il luy céloit aulcune femme, qu'il 
luy feroit desplaiisir. Adoncques l'Hermite qui se 
veit ainsi menasser, dist : « Secrétaire, puis que 
« tu veux sçavoir tous les noms des femmes que 
« j'ay congneues, avecques toutes les aultres que tu 
« as escriptes , escry hardyment la tienne et 
« l'adjousteau nombre des aultres. » Parce dit fut 
tant courroucé le Secrétaire que de la grant dou- 
leur la plume luy cheut des mains. Et le Duc, qui 



estott lÂ, fut plaln de Hs et commenfia de dire : 
< Voky ung juste £iit que cellirjr, qui de sa grande 
c voblenté oYoit les macules des aultres, soit ad- 
« jousté en la cocnpaignie d*iceulx. > 



En ceste Facécie V a ung iràs-bon sens moral pour 
ceulx qui veullent aespriser aullruv et sont bien lyses 
quand UZ oyent dire quelque macule sus leur prochain 



pour les despriaer, et ne regardent pas qtt'ilz en ont a 
tant et plus sur euU, ainsi que le Secrétaire, qui vouloit 
sçatoir Ms noms des femnyés (fUi se estoyent mal portées 
avecaues l'Hermite pour despriser leurs (narys, et toutM 
foys la sienne n'enavoit pas moins. Ainsi appert que vou- 
leatien nng railleur et dèspriwnr d'anltruy est toivaWMt 
foys le plus raillé et tousjours le plus desprisé. 
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C D'unç jeune Florentin qui congneut 
la feinme de son pêre^ 



Et cpmmeilce : 
Hormtiims juveids quid€tmf etc. 



Florenee y eut ung Bourgoy9> lequel d« 
sa première femme avoit ung beau jeuM 
fiis^ qui^ voyant la beaulté de sa marastret 
c^est assavoir de la seconde femme que son pèrq 
avoit espousée^ et fut surprins de Tamour d^elle 
tellement que par admonitions il fîst tant envers 
dk qu^elle se consendt que il fist ce que son père 
devoit &ire, si que^ après cest appoiniement 
faict, ilz firent leurs besongnes ensemble au mieulx 
et le plus secrettement que ils peurent. Toutes 
foys ne sçeurent ilz si bien faire et celer leur cas 
que il ne fust sçeu^ car, ainsi qu^ilz estoient m 
labouraige, le père survint, qui trouva sa femme 
soubs son fils, dont fut moult esbahy pour la 
nouvelleté de la chose, qui estoit indigne, €^ yfi^ 
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filztouchastà la femme de son père. Ainsi ce père^ 
tout indigné, commença tellement à crier et tem- 
pester, en voulant tuer 5on filz et sa femme, se il 
eust esté le plus fort ; mais le filz estoit jeune, 
grant et puissant, qui gardoit la fureur du père, 
excepté des paroUes noysives, qui furent si gran- 
des que les voysins sH assemblèrent en demandant 
la cause de la discention ; mais le père, ne la fem- 
me, pour rhonneur de la maison ne Posèrent dire, 
fors que le filz estoit maulvais, ce disoit le père, 
et avoit tort. Le filz à Toposite disoit que non, si 
que finalement, par les parolles injurieuses que le 
père proféroit, le filz commença à dire devant 
tous : « Comme suis-je coulpable ? Voicy mon 
« père, qui, comme indiscret et à la congnoissance 
c de chascun, a mille foys sanglé le bas à ma 
c mère sans que je luy en disse aulcune chose, et 
c maintenant, se j^ay faict ung plaisir à sa femme 
« le plus secrettement que j^ay peu et dont je me 
« taisoye, ils^entempesteetdémènetantqueilsem- 
« ble que le ciel en soit tout remply des clameurs, 
« et crie conune ung enraigé. » Lors le père mes- 
me, nonobstant son dueil, et tous les assistens 
commencèrent à rire de la joyeuse responce du filz, 
et consolèrent le père au mieubc qu'ils le peurent 
consoler. 



En ces» Facécie n'y a pas grant sens figuratif, mais jest 
monstre ung grant vice dont en plusieurs escriplures est 
Âicte mention d'aulcunes faulces noverques, qui soot 
tant incontinentes et impudicques que, mcsmes avecq^aes 
les enfons de leurs marys, vcullent communiquer, ainsi 
que celle dont est &ictc icy dessus mention. 
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C Du Jeune sot qui ne sçeut trouver le 

lieu pour habiter sa femme 

la première nu3rt. 

Et commence : 
Adolescens Bononiensis, etc, 

NG jeune adolescent, simple de sens, fut 
à Boulongne, auquel les parens firent 
espouser une très belle jeune jouvencelle, 
qui estoit beaucoup plus subtille et advisée que 
son mary, qui moult estoit lourt et sot, ainsi comme 
bien le nionstra. Car, quant vînt la première 
nuyt des nopces et que Tespoux et Tespousée fu- 
rent couchez ensemble, le povre sotouart, ignare 
et incongnoissant de ce qu^il failloit £adre autour 
une femme,car jamais n'avoit congneu femme, ne 
consomma point le mariage pouf celle nu}rt, dont 
la fille, qui peut estre congnoissoit bien le cas, fut 
fort mal contente et voulentiers luy eust monttré 
ce qu'il devoit faire, si ce n'eust esté honte fémi- 
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nale qui la tenoit. Ainsi se passa celle nuyt sans 
riens faire, et quant vint au matin, Tung des corn* 
paignons au marié kiy demanda comme tout estoit 
porté, et le pouvre sot, tout courroucé, respondit 
que mal et qu^il n^avoit sçeu trouver le lieu pour 
embourrer le bas à sa femme et que à son advis 
elle n*en avoit point. « O, » dist le compaignon, 
voyant la sottie, « mon amy, garde ta honte. Si 
« les gens sçavoyent que tu ne luy eusses rien &it, 
« tu seroys deshonnoré. Oultre peult estre que elle 
« n'a pas encores le lieu propre à ce faire ; mais, 
« pour te Élire plaisir, je sçay mieux que c'est de 
€ telles choses que toy. Si tu me veulx mettre à 
« coucher secrettement avecques elle, d'icy à huit 
€ jours je t'y feray si bonne entrée en son logis 
« que tu trouveras bien le chemin pour y entrer. » 
A ce faire se consentit et accorda le meschant 
sot, qui secrettement enferma son compaignon en 
sa chambre, et, puis après .que tout fut couché, se 
leva d'auprès sa femme et fist aller coucher son 
compaignon à sa place, qui ne différa point à be- 
songner à ses pièces avecquea la jeune fille, qui 
bien entendit la sottie de son mary et bien en- 
dura que ainsi fust, encores toutes joyeuse, et ce- 
pendant le povre sot estoit couché sus une cou- 
chette. Ainsi fut prinse la conclusion entre le 

i5 



compaignon et la fille que jusques à luùt jours il 
seroit lieutenant de son mary pour faire une Toye 
aux conningSf et de fait en ceste &çon et manière 
passèrent les huit jours, lesquelz quant ilz furent 
passez, le povre niez s'en alla coucher avccques 
sa femme, qui moult luy loua Tovraige de son com- 
paignon, disant quHl avoit ea moult grant peine 
et fort sué à percer le vaisseau dessusdict, etpour 
tant luy en rendit ledict mary grâces et luy paya 
te vin très-bien à son soupper. 



En ceste Facécie n'a point de sens moral, mais seulle- 
ment; estmonstrée une bénivolencede unghomme,c'est 
d'estre si simple que bailler sa femme à percer^ laquelle 
chose ne feroient pu beaucoup de gens, tesmougs ceux 
qui cecy v 
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C D^ung montaigno3rs qui refusoit une fille 
pource qu'elle estoit trop jeune, 

Et commence tu Ittin : 
Cupiebat, etc. 

ux montaîgnes de Savoye y a ung Chas- 
teau, ou a esté aultresfoys, et que on ap- 
pelloit Bulla, duquel ung sot homme 
montènoys voulut avoir la fille de ung aultre hom- 
me, qui demouroit à ung village près de là, pource 
qu'on avoit dict à cestuy homme montènoys que 
ceste fille avoit moult beau mariage. Pource 
Talla il demander et veoir ; mais, quant il la vit, 
pource qu'elle luy sembla trop jeune, il fut remis 
et fist difficulté comme de ne la vouloir avoir. 
Adoncques le père de la fille luy demanda quUl 
vouloit dire et quelle difficulté il faisoit ; le mon- 
tènoys respondit que il ne faisoit difficulté d'aultre 
chose sinon qu'elle estoit trop jeune et tendre pour 
marier, c Quoy, » dist le père, c craignez-vous 



« cela ? Ne le craignez point, car sachez qu'elle n^est 
■ pas si jeune ni si tendre que le Clerc de nostre 
« Prestre ne luy ait fait trois enfans que a euz. > 
Lors fut ledict montinoys plus descouraigé que 
jamais, car le père luy alléguoit ung accident en sa 
fille, qui n'estoit pas bon pour aider à flaire le niar- 
ché ; pour tant s'en retourna sans marchander. 

En ceste Facfcie est monstre une des déceptions de 
mariafie, car aulcunes fbys tel cuyde prendre sa femme 
puceUe qui bien la prent aultre, ce qu'il ne ferait pas 

3uant on luy diroit ainsi que dist le pêre de la fillCj qui 
ist anmontënoys qu'elle avoit eu trois enbns ou Clerc 
au Curé de la Ville, ce que beaucoup de gens ne diroient 
pas de leur fille, et en eust elle eu demye douzeine. 
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LXXXIII. 

C De celluy ^ui fist manger au Prestre 

la disme des estrons 

de sa femme 

Et commence au latin : 
Brugis ta nobis etc. 

RUGE est une moult noble cité es parties 
d'Occident en laquelle ïut une très-belle 
jeune femme, non pas des plus malicieu- 
ses^ qui fut au païs, laquelle s'en alla confesser 
au Curé ou au Chapellain de la parroisse, qui es- 
toit ung fin et ung peu bas devant. Et ledict Prestre, 
voyant la simplesse de cestë jeune femme, entre les 
aultres péchez luy demanda se die avoit payé le 
disme de tous ses fruitz, semences et opérations, à 
Dieu, spéciallement s'elle avoit payé le disme de 
autant de fois qu'elle avoit esté avecques son mary . 
Geste pouvre femme respondit que non. « O, » dîst 
le Curé, « m'amye, c'est sur peine de dampnation. 
« Il faut que vous me le payez, mais je vous feray 
« bon marché des arrérages. Vous viendrés 
« maintenant en ma chambre et, par ung marché 
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« que nous ferons, vous et moy, je vous en quit- 
« teray ; puis doresnavant vous prendrez garde au 
« compte, et si viendrés payer tout ce que vous 
« devrés. » Geste pouvre simple sotte creut ce 
que son Curé luy disoit estre vray ; alla à sa cham- 
bre et paya pour les arrérages ce que le Curé en 
voulut, tout sans retourner en sa maison, dont 
son mary fut bien esbahy, qui ne sçavoit que ceste 
femme estoit devenue, laquelle enfin revint. 

Et si luy demanda son mary qui tant Pavoit te* 
nue, et celle, que n ^ pensoit qu'à la bonne foy, 
respondit : « Mon amy, je viens de confesser et 
« payer noz dismes. Nostre Curé m*^ demandé se 
€ je tfavoye point payé le disme de tant de foys 
€ que vous avez couché avecques moy ; je luy ay 
« respondu que non, et il m'a dit que il falloit 
c que je le payasse sur peine de dampnation ; 
« ainsi je luy suis allé payer. — O, » dist le mary 
qui bien entendit la déception, « m'amye, c'est 
« bien fait, et, puisque nous sommes quittes à luy 
« du temps passé, il le nous fault avoir à soupper, 
c mais je vueil que aujourd'huy, quant vous 3rrés 
« au retraict, vous Êicez vostre aysement dedans une 
c jatte avecques le mien. — Et bien, » dist la pou- 
vre femme, qui ainsi le fist sans penser à nul mal. 

Après le mary, sans faire aulcun semblant. 
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s^en alla devers le dict Curé et le semonnit pour 
soupper avecques luy en sa maison. Le Curé, qui 
ne cuydoit pas que la femme eust esté si sotte de 
avoir dit ce cas à son mary, y alla soupper, et, 
tantost quHlz furent assis à table, le mary com- 
mença à parler de ces payemens et remercier le 
Curé en disant : « Monsieur mon Curé, pource 
c que ma femme m^a dit que vous devez avoir 
« disme de ce que nous faisons, et que vous avez 
« prins le disme des foys que je Tay habitée, aussi 
« veulx je que de noz estrons vous ayez le disme. • 
Et alors le maiy, qui avoit le vaisseau où luy et sa 
femme avoyent fait leur aysement, print à force 
le Curé et luy fist menger et boire ce que estoit de- 
dans pour sa disme. 

En ceste Facécie peult estre notée la maulvaistié 
d'ung maulvais conseiller que, soubz umbre de vérité, 
donne entendre aulcune faulceté, comme le Curé que, 
soubz umbre de confession et de payer et acquitter la 
décime, déçeut la pouvre simple femme qui adjousta foy à 
ses dits. 
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LXXXIIII. 

C D'ung Florentin qui devoit espouser 
la fille d'une veufve, 

Et commence : 
Florentinus qui, etc. 

Florence fut ung homme, congnoissant 
en Fart d'amourettes, lequel fiança la fille 
d'une bonne femme veufve, dont il fiit 
amoureulx. Advint que ce fiancé, désirant très- 
fort prévenir le jour des nopces et emprunter ung 
pain dessus le temps advenir, espia ung coup que 
la mère de la fiancée n^estoit point à la maison. 
Si s'en alla devers elle, et fist tant qu'elle se con- 
sentit estre ferrée ; laquelle chose faicte le pouvre 
fiancé s'en retourna devant que la mère venist, 
laquelle arriva tantost, et, comme fine femme, 
apperçeut bien au visaige de la fille qu'il y avoit 
eu hutin. Si luy demanda que c'estoit, et la fille, 
non cuydante avoir offencé, luy dist : « Ma mère, 
« ce a esté mon fiancé qui est icy venu et m'a faict 
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€ ce qu^il luy a pieu. — O », dist la mère, « chienne 
c mastine, Ta-tu faict ? Tu as deshonnoré nbstre 
« maison. Je jure Dieu que jamais le mariage ne 
« me sera plaisant ne agréable, mais, en tant com- 
€ me je pourray, me efforceray de le destourber 
« et corrompre. » 

Advint par aulcuns jours après que cestuy fiancé 
retourna veoir sa fiancée, laquelle trouva moult 
triste et courroucée. Si luy demanda que elle avoit 
et elle luy dist : « Ce a esté ma mère qui a juré 
« que nostre mariage ne se consommera point, en 
« despit de ce que je luy confessay dès hyer que 
t vous me adviez fait cela, et dit résolutèrement 
« que jamais vous ne me espouserés — O, » fist 
ledict fiancé, « ma doulce amye, je ne vueil pas 
Œ débatre sa voulenté, mais ung aultre ne vous 
« pourroit espouser si nous ne desfesons ce que 
« nous deux avons fait. Parquoy, pour le def- 
« faire, à Taultre foys vous fustes dessoubz, à 
« ceste foys fjiult que vous soiez dessus, affin que 
« par faict contraire la dissolution du mariage soit 
« faicte. » Et à ce consentit la jeune fille, et par ce 
fitt le mariage desparty. 

Après se print Thomme à une aultre fille et la 
fille à ung aultre mary, si que aux nopces. de 
Thomme fiit ceste fille, et, ainsi qu^ilz estoient à 
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table, œ se entreregardant par souvenance des 
faitz du temps passé ne se peurent tenir de soubz- 
rire Tung à Taultre, ce que bien apperçeut Pespou- 
sée du jout, qui en eut mal à la teste et ne oublia 
pas que, quant vint au soir, elle ne demandast à 
son espoux pourquoy c^estoit quUl rioit à la fille 
que aultrefoys il avoit fiancée, et le contra^nit 
tellement que il fut content de luy narrer le cas, et 
luy dist : « M'amye, il est vray que, du temps que 
j'estoye son fiancé, je Falay veoir une fojrs, ce- 
pendant que sa mère estoit à Pesglise, et de fait 
je luy feiz cela, mais la meschante sotte qu^elle 
estoit ne le sçeut oncques celler à sa mère, qui 
tant fut despitée que nostre mariage en a esté 
deffaict — O », dist Tespousée, < Dieu la maul- 
die comme elle a esté si desmente et si sotte 
d'avoir fait notoire à sa mère ce cas pour une 
seuUe foys. Quelle nécessité estoit-il qq^ la folle 
allast dire à sa mère se une foys luy aviez fait, 
et, par Dieu, nostre Varlet me Fa faict plus de 
cent foys ; mais jamais en ma vie à ma mère je 
n'en dis riens. » Alors se teut le maiy, voyant 
que semblable loyer il avoit de la seconde femme 
comme de la première. 



En ceite Facécie est monstre comme en mariage ne 
içaroit jamais avoir déception, non plus que en marché 
de chevaulx, car tel cuyde avoir ung bon cheval qui en a 
ung poulàT et aussi tel cuyde avoir une bonne preude 
femme qui l'a bien aultre, sans rien nommer. 
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LXXXV. 




C Facécie de celluy qui voulut 
estre Devin, 

Et commence : 
Alteri quoque, etc. 

NE foys y eut à Romme ung gallant, 
qui estoit fin homme et contrefaisoit du 
Devin, donnant à entendre qu'il devinoit 
des choses incongneues tellement que, entre les 
simples gens à qui. il apparoissoit en aulcunes cho- 
ses, ce gallant acquist bruit de deviner. Advint 
qu'il y eust ung aultre sot oultrecuydé, disant qu'il 
luy donneroit ung bon pot de vin s'il luy sçavoit 
apprendre celle science de deviner. « Vrayement», 
dist le Devin, qui bien apperçeut la folie de l'aul- 
tre, « ouy, mais que tu me donnes bon pris d'ar- 
« gent et que tu mengeues ce que je te bailleray ; 
« car, devant que ung homme puisse avoir Tenten- 
« dément assez cler et ouvert pour deviner, il est 
« requis que il soit clarifié, ce qui se fait en pre- 
c nant d'une sorte de piluUes confites de toutes 
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« choses requises à ce cas. » Le pouvre sotouart 
respondit qu^il donneroit argent sur le champ et 
qu^il mangeroit tout ce qu^on luy bailleroit, et de 
fait tira son argent et le bailla. Ainsi ledict Devin s^en 
alla prendre ung peu de grosse urine, c'est assavoir 
merde, et en fist une pilulle, grosse comme une 
avellaine, et la vint apporter à son aprentiz, en di- 
sant : « Tien, œuvre la bouche pour manger ceste 
« pillule. Je te prometz que incontinent tu devine- 
« ras, aussi vray que TEvangile, et sera vray le 
« premier mot que tu diras. » Lors ouvrit ledit 
sot la bouche, et luy mist Taultre ceste pîlulle de- 
dansy et, si tost que le meschant sentit Tondeur, il 
commença à vomir et à dire : « O, mon Dieu, que 
« est ce que tu m'as baillé ? Je suis perdu* » L'aul- 
tre luy dist : « Or devine. — Quoy », dist le sot^ 
€ c'est merde. — Par le sang bien », dist le Devin, 
« tu as deviné; aussi vray que la Patenostre, tu es 
« desja ung maistre devin. » Ainsi fut ce meschant 
malheureux trompé et perdit son argent. 

En ceste Facécie n'i a point de sens moral, mais y est 
monstre seuUement la folle crédence d'ung sot homme, 
(^ut créoit que ung aultre luy peust apprendre une chose 
impossible, que 1 aultre mesme ne sçaToit pas. 
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LXXXVI. 

C D'ung Moyne qui mist son membre 
au permis d'une table, 

Et commence : 
In Pisceno est oppidum^ Esis nomine, etc. 

p pays de Piscène a ung Chasteau nom- 
mé Esis, auquel estoit ung Moyne, nom- 
mé le Leu, qui aymoit une belle jeune 
pucelle, fille de Tung de ses voysîns, mais il ne 
pouvoit jojrr d'elle ; toutes foys finablement, par 
continuation de prières, promesses, dons et belles 
persuadons, fist tant qu'elle se consentit qu'il fist sa 
voulenté ; mais ung point y avoit qu'elle estoit 
fort honteuse, et si craignoit fort à attendre le coup 
de la lance, pource qu'elle estoit encore entière 
et ne sçavoit encore que c'estoit. Pour tant recu- 
loit elle tant qu'elle pouvoit, et disoit à son Mo3me 
qu'il avoit trop gros bois et qu'elle *«^yie sçavoit 
porter. Adonc le Moyne, pour la resconforter, luy 
dist : c M''an)ye, n'ayez point de paour ; afiSn que 
« je ne vous blesse^ je prendray une table percée, 
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« que je mettray entre vous et moy, et ne prendrez 
« du boys que ce qui passera par le pertuis de la 
« table, qui n^est pas grant, à quoy vous povez bien 
€ congnoistre que mon boys n'est pas trop gros. » 
A ce consentit la fillette, et s'en alla le Atojme 
quérir une table percée, ou pertuis de laquelle il 
mist son instrument, qui n'estoit point encore 
en paix, jusques à ce qu'il vint à baiser la basse 
pièce du hamois de la fille, ou contre de laquelle 
il se enfla et devint gros tellement que le pertuis 
de la table fiit trop petit et fiit si estroit là dedans 
que le Moyne ne Teust sçeu retirer, mais luy faisoit 
si grant mal qu'il luy sembloit que on luy cou* 
past, tant il avoit de douleur, et la fille, qui le 
cuydoit resconforter, le baisoit et s'aprochoit de 
luy tant qu'elle pouvoit, et de sa douleur aug- 
mentoit. Il luy dist qu'elle print de l'eaue pour 
tremper ce boys, qui estoit tant enflé, ce qu'elle 
fist, et encores à peine en sortit, et si fut tout escor- 
ché. Et croy que, si à tous en prenoit ainsi, il 
^'Seroit plus de chastes Religieux qu'i n'est et qui vi- 
vroyent plus continemment. ^ ' 

En ceste VicfÊk est monstrée rincontinence d'ung 
Religieux qui n'a point de crainte de defflorer une VTbrge, 
et aussi il en fut pugny^ et ne permit pas Dieu gue de la 
chose sortist efifect ainsi que la faulce et maulVIise vou- 
lenté du Moyne le desiroit. * "^ 
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LXXXVII. 

C De œUuy qui désira estre pompon 

affin que on luy fleurist 

le cul. 

Et commence au latin : 
Erant complures Ftorentice, etc. 

E coustume les Florentins, aux jours de 
feste, s'assemblent à comfabuler et dire 
entre eulx aulcune chose récréative. Si 
advint une foys qu^ilz ifurent assemblez plusieurs, 
et commencèrent à faire divers souhaitz, si que 
Tung desiroit estre Roy, Taultre Pape, et ainsi des 
aultres. En la fin vint ung jeune garson, assez in- 
génieux et plaisant en parolles, qui commença à 
faire son soubhait et dist qu^il vouldroît estre pom- 
pon. Et, quant les aultres ou3rrent ce jeune garçon 
faire son souhait, ilz furent tous esbahys, et luy 
demandèrent pourquoy il souhaitoit estre pompon. 
Il respondit afBn que chascun luy allast sentir le 
cul^car la coustume des Lombards est quant ilz leur 
sentent le cul pour sçavoir s^ilz sont bons. Adonc 



commencèrent à rire les assislcns, voyans le 
joyeulx souhayt du garson, pour tant qu'il procé- 
doit d'ung bon esperit. 

En ceste Fac^cie sont raillez les souhaycteurs qui 
souhaicteni et désirent ce qu'ilz ne peuvent, ne doivent 
avoir, dont le garson se farça, qui, ouyani les inutiles 
requestes et soubhaitz, requisi d'estre pompoo, alTiaque 
tout lujr allassent sentir le cul. 
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LXXXVIII. 




Du Marchant qui se vanta que 
jamais sa femme n'avoit fait 
pet au lit, 

Et commence : 
Mercator quidam, etc. 

A Facécie ensuyvante fait mention d'ung 
Marchant, lequel une foys en la présence 
d'ung Seigneur à qui il estoit subjea se 
trouva, et, ainsi que Seigneurs à leur plaisir dyent 
souvent motz joyeulx et paroUes pour rire, advint 
que ce Seigneur, se joant à sa femme, dist que elle 
avoit fait la nuit ung pet en son lict, et lors le Mar- 
chant qui ce ouyt, réputant chose infâme, dist que 
à grant peine créoit-il que une Damoyselle fist ung 
pet, et dit vrayement que sa femme, qui n'estoit pas 
Damoyselle, n'en avoit jamais faict. Quant ce 
Seigneur ouyt ce Marchant ainsi coUauder sa fem- 
me et soustenir que jamais n'avoit fait pet, il 
luy dit : a Vien çà. Marchant ; tu dis que ta femme 
« jamais ne fist pet. Je voys faire gaîgeure à toy 
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« pour ung bon souper que, si tu ne luy en as 
« aultres foys ouy faire, tu luy en orras faire dc- 
« vant que il soit trois mois. — Et vrayement », 
dist le Marchant, « je gaigeray pour le soupper. » 
Ainsi fut la gageure faiae. 

Après ce le Seigneur, qui estoit ung fin homme, 
vint à ce Marchant, et luy pria instantement qu'il 
luy prestast cinquante escus, ce que le Marchant 
ne osa refiuser par ainsi que le Seigneur les luy 
promettoit rendre dedans urig moys, lequel moys 
passé, le Marchant vint à demander sa pécune, 
mais il n'estoit pas prest de Tavoir, ains le supplia 
ledict Seigneur de rechief, tellement qu'il fut con- 
trainct de luy en prester encores cinquante, com- 
bien que grant mal luy en fist et ne luy pleust 
pas ; mais, pour estre payé des premiers prestéz, 
il presta les aultres par ainsi que le Seigneur les 
luy promist rendre tous ensemble en ung aultre 
moys après. Toutes foys le pouvre Marchant il en 
estoit en si grant fantasie et malaise que il ne 
dormoit nuytne jour. 

Si advint en une nuyt qu'il estoit ainsi molesté, 
sa femme estoit couchée auprès de luy, qui bien 
dormoit et avoit fort soupe au soir, et de fait elle 
lascha ung gros pet, dont le pouvre mary fut fort 
esbahy et congneut qu'il avoit perdu la gageure 
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qu^il avoit faicte contre son Seigneur. Ainsi, quant 
le terme de la gaigeure fiit venu, le Seigneur, qui 
bien sçavoit quUl avoit donné beaucoup de soulcy 
au povre Marchant qui iuy avoit preste son ar- 
gent, Tappella et Iuy demanda, par foy et par ser- 
ment, se il avoit point ouy péter sa femme des- 
puis la gageure qui avoit esté entre eubc faicte. 
Adonc le Marchant, qui estoit homme de bonne 
foy, respondit que ouy et confessa avoir perdu 
le souper du pet, duquel soupèrent Iuy et le Sei- 
gneur, mais le Marchant en beut le premier. 
Après ce Iuy rendit le Seigneur son argent, et Iuy 
dist la cause et raison pourquoy il Tavoit fait. 

En ceste Facécie sont reprins les paresseux et non di-» 
ligens qui n'ont point de sollicitude en leur famille, car 
ung bon mesnager doit avoir tant de soing et de sollici- 
tude à Tentour de ses négoces qu'on ne devroit rien fsiire 
en sa maison, passafemnie ung pet, .qu'il ne le sçeust ; 




il s*endormoit sans avoir aulcun soulcy^ et pour ce Iuy 
emprunta le Gentilhomme spn argent amn de Iuy donner 
soing, dont il perdit le dormir, et veillant tant qu'il oyt 
le pet de sa femme, dont il perdit le soupper, mais il en 
beut sa part. 
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LXXXIX. 




C Joyeuse manière de chasser les 
pouvres de ung Hospital, 

Et commence : 
Cardinalis Barensis^ etc. 

N la cité de Romme fut ung des Cardi- 
naubc, nommé le Cardinal de Bar, natif 
de Naples, lequel avoit ung Hospital es 
parties de France, duquel Hospital le revenu ne 
luy estoit grant, pour les grans despens qu'il y 
failloit faire à l'occasion des malades, qui chascun 
jour y afiBuoient, dont moult luy desplaisoit. De 
ce se complaignit à ung sien familier, lequel luy 
dist que très bien y mettroit remède et chasseroit 
tous les malades, s'il vouloit. Alors le Cardinal 
respondît que bien le vouloit et donna commis- 
sion à son familier et luy bailla ung vicariat pour 
aller disposer de tout ainsi que bon luy semble- 
roit. Ainsi quant ce vicariat et commis fut venu à 
cest Hospital, il fut moult esbahy de veoir tant de 



246 LXXXIX 

malades qu'il y avoit. Si print une robbe comme 
d'ung Médecin et les alla visiter, faignant estre venu 
pour les guarir, pourquoy chascun Tappelloit pour 
luy monstrer sa playe, et de faict les visita tous. 
Après ce, leur dist : « Mes amys, j'ay regardé 
« toutes voz maladies, mais il est impossible que 
a puissez estre guaris sans avoir de la gresse d'ung 
« homme pour faire de Toignement, par quoy ayez 
« patience ; il faut que Tung de vous soit mis à 
<i mort pour ce faire. Ainsi getteray ceste nuit 
« mon sort pour sçavoir lequel ce sera que je de- 
« vray prendre pour le faire bien rostir et en avoir 
a la gresse, dont je fcray Tongnement pour les 
« aultres, » et, ce dit, mon Médecin part du lieu. 
Et demourèrent tous les povres malades estonnés, 
cuydans que ce qu'il disoit iût vray ; si n'y eust 
oncques celluy , tant fust malade, qui ne s'en fouist, 
craignant ce sort veoir sur luy, et demoura l'Hos- 
pital vuide de toutes gens, fors des serviteurs et 
familiers de son hostel. 



En ceste Facécie n'y a point de sens moral, mais est 
seulement la joyeuse subtilité que trouva ce Vicaire pour 
faire vuider les pouvres malades de l'hostel. qui à si 

frande habondance y venoient que le revenu dudict 
lospital ne proflitoit en aulcunc chose au Maistre d'icel- 
luy, mais despuis proffita. 
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C D'ung Prédicateur qui preschoit le jour 

de sainct Cristofle , 

Et commence au latin : 
Predicator adpopulum infesta, etc, 

E jour de la feste Monseigneur sainct 
Cristofle une fois preschoit ung Pré- 
dicateur devant le peuple, exaltant les 
mérites du sainct par parolies tant qu'il pouvoit, 
et, entre les aultres privilèges et dons de grâces qu'il 
attribuoit à Monseigneur sainct Cristofle, c'estoit 
qu'il avoit porté le Créateur de tout le Monde, et, 
pour plus fort coUauder et exalter le dict sainct, 
disoit en exclamant par admiration et disant : 
« Qui estoit celluy qui a porté ung si pesant far- 
« deau que sainct Cristofle, qui a porté le filz de 
« Dieu? Où est celluy... Où est celluy... », et 
tant de fois fist ceste exclamation qu'il ennuya à 
une joyeulx homme, qui là estoit et respondit : 
« Ce fiist l'asne, qui porta le filz et la mère. » 



Quant la bcnoist: Vierge Marie s'enfouît en 
Egypte de paour de Hérode, qui ^soit ocdre les 
Innocens, elle estoit montée sur ung asne et por- 
toit son âlz en son giron, par quoy Tasne porta 
plus grant fardeau que Monseigneur sainct Cris> 
tofle, qui porta le filz seulement. 

Eq ceste Facécie n'y a point de sens moral, mais seul- 
lement y est réprouvée la vaine et supers ticieu se manière 
d'aulcuns Prédicateurs, trop continuans en vain propos. 
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C De celluy qui dîst qu'il portoit . 

une teste de vache 

en ses armes. 

Et commence au latin : 
Januensis onerarie navis, etc. 

L y eut à Gennes ung Patron de galée, 
qui, pour s'en aller sus mer, fist charger 
sa navire et garnir de toutes choses né- 
cessaires. Avecques ce fist faire certains estandars 
et bannières pour y mettre, auxquelz estoit pour- 
traiae une teste de beuf. Ainsi quant le dict 
Patron eut faict toutes ses apprestes, il fist mettre 
sa navire à voguer^ et firent tant que ilz vin- 
drent arriver aux parties de Gaulle, combien que 
il fiist envoyé pour combatre aux Anglois ; mais 
la fortune et le vent les fist retourner aultre part, 
et arrivèrent à ung port, là où y avoit ung moult 
grant Seigneur , qui en ses armes portoit une 
teste de beuf. Et aussi, voyant que cestuy Patron 



la portoit semblablement, fat indigné et provoqué 
à ire. Pour ce voulut mouvoir guerre avecques le 
Patron Genevoys, et de fait luy envoya ung gaige 
de bataille, lequel reçeut le Patron, cuydant que ce 
ne fussent que jouxtes à plaisance. Toutesfoys, 
quant ilz furent en champs et qu'il vit le dict 



En cesie Facécie n'y a point de sens moral, mais 
seutleraent y est la joyeuse excuse que prînt le Genne- 
voys de dire qu'il ne porioii pas la teste de ung beuf en 
ses armes, mais portoit la teste d'une vache. 
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C De celluy qui estoit marry pour ce 
qu il estoit en debte, 

Et commence au latin : 
Perambulabat PerusinuSf etc. 

EDANS la cité de Pcruçe estoit ung très 
bon compaigoon, lequel avoit trouvé bon 
moyen de si très bien conduyre mar- 
chandise que ses debtes excédoient tout son vaillant 
sans compaignon, et de fait avoit tout vendu pour 
enrichir, tant qu'il ne avoit pas à moytié de quoy 
satisfaire ses créditeurs, dont il estoit en très grant 
soulcy et souventes fois tournoit par la Ville, triste, 
pensif et mélencolieux. 

Si advint une fois que, en ceste cogitation et 
pensée où il estoit, ung de ses congnoissans le 
trouva, qui luy demanda pourquoy il estoit si triste 
et en si grande cogitation. L'aultre respondit que 
c'estoit pour tant qu'il devoit beaucoup et à plu- 
sieurs gens, auxquelz il n 'avoit de quoy payer. 
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« O », dist Taultre, « ne te soulqre; laisse les co- 
« gitations et le soulcy de cela à ceulx à qui tu 
« doys, car ilz ont assez grant paour que tu ne les 
« puisse payer ; pour tant que tu es bien fol de t'en 
« soulcyer. » Ainsi fut resconforté le dict pouvre 
debteur, qui trop grandement se soulcyoit et 
esbahyssoit de ce quHl devbit, et laissa le soulcy 
de ses debtes à ses créditeurs. 



En ceste Facécie est montré pour sens moral que le 
soulcy des choses impossibles, ou difficiles à nous^ est 
vain, comme quant ung bon Marchant, qui a plusieurs 
créditeurs, toutesfois par Fortune ou inconvénient il pert 
ce dont il espère leur satisfaire, c'est follie à luy de trop 
se mélancolier gitan t il n'y a point de remède, non pas 
aussi que il doive estre si négligent que de tous pointz 
ne luy en chaille, ainsi cjue au Pérusien devant dict, que 
Taultre plus confortoit par facécie que aultremeqt, 
quant il luy disoit qu il laissast le soulcy de ses debtes à 
ceulz à qui il devoit et qu'ilz estoient assez souicyez 
comme il les payeroit. 
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XCIII. 



C Des Grecz qui eurent la barbe 

du vizaige raize et aussi 

les Gennevois 

celle du cul, 

Et commence au latin : 
Quidam Januensis^ etc 

ouR mieulx entendre la présente Facécie 
il est à noter que les Grecz de leur cous- 
tume portent longue barbe, et est le plus 
grant desplaisir qu'on leur sçauroit faire que 
leur oster leur barbe. Advint une fois que plu- 
sieurs Gennevois, demourans en une petite cité 
de la terre de Gennes que on appelle Père, se 
transportèrent à Constantihoble , dont ilz sont 
assez prochains voisins, pour estre en une Foire 
qui là estoit, là où ilz trouvèrent plusieurs Mar- 
chans de la terre de Grèce , qui pareillement 
estoient là venus pour leurs négociations et af- 
£gdres. 
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Or fut ainsi que par aucune cause sourdit débat 
entre les Gennevois et les Grecz, si que il y eut 
meurdre d'aucuns des Gennevoys qui furent occis, 
et pour tant s'en allèrent ilz plaifidre à Tlmpéra- 
teur, demandant justice des Grecz qui avoient 
meurdry aulcuns de leurs gens. Quant Tlmpéra- 
teur fut adverty de ceste chose, il manda au Pré- 
vost que incontinent il en fist justice, pour la- 
quelle chose taire le Prévost si fist prendre les 
Grecz, et congnoissant, comme dit est, que mieuk 
ne les sçauroit pugnir que par leur faire oster leur 
barbe, ordonna qu'ilz fussent tous rèz, ce qui fiit 
fait, dont les Grecz furent tant courroucez que 
plus n'en pouvoient, car non pas seulement ceulx 
qui avoient fait le mal furent ainsi pugnis, mais 
tous ceux que l'en peut trouver. Et pour ce, les 
Grégeois sentens que on les avoit trop rigoureuse- 
ment pugnis et que les Gennevois avoient aussi 
bien esté cause du mal comme eux, ilz s'en allè- 
rent à rimpérateur faire complaincte de son Pré- 
vost, qui tant rigoureusement les avoit pugnis, veu 
que le maléfice ne venoit pas tout de leur part, 
et avecque ce donnèrent aulcuns dons à l'Impéra^ 
teur, par quoy il manda à son dit Prévost qu'il 
pugnist les Gennevois aussi bien qu'il avoit les 
Grecz, afiSn que chascun soit content. 
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Ainsi quant le Prévost élit rtç&i lé Mandement 
de rimpérateur, il fist prendre tous les Genevois 
qui avoient eu débat aux Grecz, et ôt faire dès 
eschaffaux comQie se on les vouisist décapiter, et 
puis fist crier pubiicquement que tout le monde 
allast veoir la justice. Lors les Prestres et Reli- 
gieux de la Gté, desirans avoir les corps des jugez 
à mettre en leurs églises, allèrent en habitz sacer- 
dotaux jusques au lieu de la justice, portans croit 
et bannières, pour recepvoir les corps de çeuh 
qu^ilz cuidoient estre exécutez. Pareillonent se 
assembla tout le peuple et les Grégoys mesmes, 
tous joyeux d'est re vengez de leur extortion. 

Ainsi, quant tout fust assemblé, le Prévost fist 
apporter de grans bassins à barbier plains d'eaue 
et fist venir Barbiers, tous apostez avec rasouers 
affilez. Puis fist admener tous les malfaicteurs, le 
cul descovert, et condampna, pour leur pugni- 
tion, qu'ilz auroient tous la barbe du cul raise, 
ainsi que les Grecz avoient eu celle du visaige, di- 
sant que c'estoit barbe pour barbe. Lors eurent 
lesditz Genevois le cul rèz et fiirent donnez leurs 
barbes aux Prestres et Jacopins, qui jàattendoient 
les obsèques. 



I 



En ceste facécie n'y a aulcun sens moral, mais y est 
seulleroent monstréela joveusc récompense que les Grecz 
curent des Gennevoîsparle Prévost, qui dist: c LesGrecz 

Îionent barbe au visaige et les Gennevois la portent entre 
es fessesi, ei leur fist raire le cul. 
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XCIIII 



C De la vieille qui se voulut remarier 

et refusa ung homme faulte 

de oustily 




Et commence au latin : 
Muïier ,vidua, etc. 



NE vieille femme fiit qui avoit esté aultre 
foys mariée-, et, les conditions veues que 
elle avoit en vieillesse, est assez aisé à con- 
gnoistre que, durant la chaleur de Jeunesse, elle 
avoit trop aymé le desduit, car, après le trépas de 
son premier mary, combien que desjà fort vieille 
elle fust, vint à une de ses voysines et luy dist : 
« Ma chière commère, m'amye, vous sçavez bien 
« que c'est de mon estât. J'ay grant regret à mon 
« mary, non pas que de compaignie de homme 
« me chaille, car je suis vielle femme et ne me 
« chault si jamais homme ne me congnoit, mais 
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: toutes foys une iemme seulle n'est rien, et vou- 
: droy-je bien qu'il pleust à Dieu que je eusse 
: trouvé quelque bon homme, simple, de ma 
' sorte, qui me tensist compaignie, pour passer 



« le membre principal pour bouter la paix entre 
« l'homme et la femme. » 



En ceste Facécîe est monstre comme les paroles ne 
sont pas toujours la vraye urine du cueur et comme elles 
sont contraires à la pensée, ainsi que de la vielle quidisoit 
qu'elle nevouloit plus avoir co m paie oie d'homme; tou- 
tefois, quant on luy en offroit ung chastré, elle le refusa, 
disant que le membre génital est principal médiateur 
pour mettre la paix entre l'homme et la femme. 
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C D'un Frère Religieux qui engrossa 

une Abbesse, 

Et commence au latin : 
Abbatissam certi mcnasteril, ttc» 

oge dit qu'il congneut aultresfoysung cer- 
tain Monastère, auquel estoit une moult 
belle Abbcbse de laquelle ung maistre 
Frère Frappart, Cordelîer, qui en estoit fort amou- 
reux, luy demandoit souvent coucher avecques 
elle; mais elle luy dénioit par la honte de mo- 
nialité et princîpallemcnt de paour que elle ne con- 
çeust. Au contraire de quoy le beau Père, qui 
estoit ung fin homme, lui promist de bien garder 
et préserver et qu'il savoit aulcuns motz, lesquelz, 
escripts en ung écripteau pendu au col de une 
femme, préservoicnt qu'elle ne conçeust, combien 
que cest^ femme couchast avecques quelque 
homm^ qu'elle voudroit. Geste dame, qui desiroit 
cette chose estre produicte à eflFect, combien 
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qu'elle craignist fort, creut à ce que le beau Père 
luy donna à entendre et coucha avecques luy, et 
en fist à son plaisir tellement et tant que la non- 
nain engrossa au bout des troys moys, nonobstant 
le brevet. Et alors le maistre Cordelier, qui bien 
apercent ccste imprégnation, part et s'en va, sans 
plus retourner vers l'Abesse, qui avoit le brevet 
pendu au col, lequel jamais n'avoit leu, car il 
estoit clos; mais, quant elle vit que le friponnicr 
fat pariy, elle s^: appcrçeut bien de la fraulde de 
luy. Si ouvrit le brevet, auquel estoit escript au 
langage du pa3's : Asca mibarasca, c'est-à-dire 
en langage françoys : A'e te fais point habiter 
et tu ?ic eHL>rossiras points qui est souveraine 
incantation pour garder la fécondité des femmes 



Fn ce.^tc Facccie n'est louché si non in lt5gicrctc de 
croire qui fut en h\ dame, croyant que ung brevet la peut 
garder de conccpvoir; mais est à supposer que la bonne - 
voulenté qu'elle avoit au Saint luy laisoit faire le pèieri- 
naige et,quelque excuse qu'elle fist, nVstoit que par cou- 
verture d'aucune honte qu'elle avoit. 
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XCVI 

C Une joyeuse responce d'ung sage enfant 
à ung fol Cardinal, etc^ 

Et commence au latin : 
Angfilo Cardinaîi Romano, etc. 

ous avons plusieurs foys parlé au cha- 
pitre devant d'ung Cardinal Romain, 
nommé Angelot, qui fut homme saige 
et prudent ; mais en ce passaîge nous en voulons 
parler d^ung aultre ainsi nommé, qui fut tout à 
Topposite, c'est assavoir fol, présumptueux et 
oultre-ci\ydé ; assez estoit prompt à dire paroUes 
irritatives de injure. 

Advint que, au temps que le Pape Eugène estoit 
à Florence, accompaigné de cestuy fol Cardinal, 
pour veoir aulcune chose nouvelle, fut admené ung 
jeune enfant, de Taage de dix ans, lequel avoit 
plusieurs dons du Sainct-Esperit singuliers entre 
les aultres. Premier il avoit une belle facondité, 
usoit de pou de parolles, estoit luculent en raison, 
tant que tous cçulx qui Toyoyent s'en esbahis* 
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soient, spéciallement Angelot qui de plusieurs 
choses interroga celluy enfant, auxquelles il res- 
pondit tant bien et si sagement se fut admiration. 
Lors Angelot, que tousjours, comme dit est, 
mordoit et desprimoit aulcun en son langage, vou- 
lant desprimer la beaulté de Tentendement à 
cest enfant, se tourna devers les assistans et dist : 
« Il est vray que cest enfant a ung bel esperit, mais 
« communément enfans qui sont tant espirituelz 
« en jeunesse et tant bien aprins, quant vient 
« qu'ilz croissent en aage, leur science descroist 
« et sont vouientiers parfaict/ folz à la fin. » 
Adoucques Tenfant incontinent respondit et (fist : 
€ Seigneur Angelot, par vostre dit je considère 
€ que en voz tendres et jeunes ans vous avez 
« esté très saige, car, despuis que vous estes creu, 
« vostre science a descendu et estes parf aict fol. » 
Et lors fut le Cardinal bien esbahy qui, devant 
tous, se vit reprins de sa follie par ung jeune en- 
fant, qui tout soubdain et dessus le champ luy 
respondit. 



En ceste facécie sont reprins les folz et oultre-cuydé« 
qui tant présument de leur personne que il leur est advis 
que aultre ne les vaille ei, quelque belle vertu ou don de 
grâce que aultre ait plus que eulx, si le veullent ilz des- 
primer par une villaine mordance de langaige qu'ilz ont 
entre eux. 
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C De la jeune femme mariée qui fist 

troys petz affin que son mary 

Tabitast, 

Et commence au latia : 
Nupta adoîescentula, etc. 

L y eut ung jeune galant d'ung villaige 
de Lombardie qui se maria avec la fille 
de ung laboureur de ung aultre villaige 
assez prochain. Advint quant ces deux mariez eu- 
rent esté aulcune espace de temps ensemble, la 
jeune fille désira de aller veoir ses parens, laquelle 
chose luy consentit le mary et luy mesmes se 
accorda de luy mener. Ainsi vint le jour que ilz se 
boutèrent en chemin. Or estoit entre les deux vil- 
laiges une petite forest par laquelle il leur conve- 
noit passer, et, tantost qu'ilz y furent entrez, la 
fille, qui autour d'elle r^ardoit, vit des brebis et 
des moutons qui montoyent les ungs dessus les au]- 
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très, et y avoit de telz moutons qui aymoyenl 
plus monter dessus l'une des brebis que dessus 
i'aultre, et si demanda la jeune femme à son mary 
pourquoy c'estoit que ung mouton alloit plustost 
à une brebis que à Paultre, Et le mary luy res- 
pondit que cenes,à qui les moutons alloyent ainsi 
souvent, estoyent celles qui avoyent fait ung pet : 
« Voire », dîst la Jeune femme « mon mary, et les 
hommes sont-ilz point de ceste condition de mon- 
ter dessus leurs femmes quant elles font ung pet ? 
— Sainct Jehan », dist le mary « ouy », et lors la 
dicte mignonne, qui ne desiroit que de estre san- 
glée, haulse la jambe et fet ung pet. Si la print son 
mary et, pour accomplir ce qu'il luy avoit donné 
à entendre, luy rembourra son bas. Après ce prin- 
drent à cheminer ung petit ; mais, quant vint en- 
viron le millieu de la forest,la mignonne,qui n'estoit 
pas encore saoule, fit de rechief encore ung pet, 
et fut contrainct son mary d'entretenir son langaige 
et luy aller de rechief monter sur la cropière. 
Finalement à Tissir de la forest elle fist le tiers 
pet, cuydant que son mary vouloist encore ronc- 
iner,mais il enestoit las et dist : « Ma femme,cloez 
vostre cul, si vous voulez ; car, si vous y deviez 
chier le cueur de vostre ventre, si ne vous tou- 
cheray je anuict, car je suis las de le vous faire et 



avecques ce de cheminer, d Ainsi perdit la jeune 
femme sa peine de faire le tiers pet. 

En ceste facécîe il n'y a lien moral ; c'est toute ma- 
tière Mile, sinon en tant que la femme print en sa &ntasie 
la similitude que son mary luy bailla, disant que les 
moutons habitoyent les brebis quant ils les oyoient péter, 
et pour tant pétoit la jeune fille aftin que son mary luy 
fist ainsi. 
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C Uexcusatîon d'une fille qui ne pouvoit 

concepyoir enfans, 

* 

Et commence au latîn : 
Domini cujusdam, efc, 

L y avoit ung Gentil homme qui estoit 
marie à la fille d'ung aultre Seigneur, 
belle femme, %ente et habille, mais elle 
luy desplaisoit pour tant que de elle ne pouvoit 
avoir enfans, ^ de ce aussi estoit le père d'elle 
mal content, que, quant elle alloit à sa maison, 
latençoit et luy disoit que il tenoità elle qu'elle ne 
concepvoit aussi bien des enfans que ses cousines, 
seurs et voysines. Quant celle fille vit que son 
père rincrépoit de non avoir lignée, elle luy dist : 
« Mon père, vous me tensez que je n'ay point de 
« enfans, mais saichez qu'il n'y a aulcune faulte 
« ou coulpe dz ceste chose en moy, car j'en 
€ expérimenté avecques tous les domestiques de 
€ notre maison, et mesmes avecques les gardas 
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« d'estable, pour sçavoîr se je pourroye bien 
« concepvoir, mais l'usaige de aulcun d'eux ne 
« me a peu en rien proffiter,par quoy, père, vous 
« devez congnoistre qu'il ne tient pas à moy que 
< je n'aye dss enfans et que c'est la voulenté de 
« Dieu que je n'en aye pas; car, quant aux euvres 
« de Nature,jem'en acquits suffisantement et tout 
■ le mieulx que je puis. » Lors fut le père moult 
doulent de la fortune de sa fille, qui si bien se 
excusoit de la coulpe de stérilité. 

En ceste Facécte est monstre ung inconTénient qui 
peut souvent advenir en mariage, si ce n'est de la ^ace 
des femmes, c'est de engendrer ung inauWais Wntîor; 
car pourroit estre de 'telles femmes que, quant elles 
verroyent que leurs marys ne leur feroyent des enfans, 
essayeroyent â en foire parautruy, jinsiquela Damoiselle 
devant dicte,' qui se excusoit de stérilité pour avoir 
essayé à d'autres que à son mary". 
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C bu Frère Mineur qui fist le nez 

à un enfant, 

Et commence au latin : 
RomanuSt vir facetissimus, etc. 

iT Poge que ung homme Rommain, 
très facécieux, confabulant avecques moy 
en une compaigniè, me racompta une 
histoire plaine de. ris qui estoit advenue à une 
sienne voysine, et' dist que ung Frère de l'Ordre 
Sainct Françoys avoit getté les yeux sur une belle 
et gracieuse adolescente mariée a ung sien voysin, 
duquel il dist le nom, et, pour mieulx venir à ses 
attentes, supplia ce maistre Cordelier audict 
homme qu'il fust son compère du premier enfant 
que sa mère auroit. Et ce requéroit ledict Cordelier 
qui se doubtoit et bien appercevoit celle adoles- 
cente estre jà enceinte, et, comme devin et vatici- 
nateur des choses futures, en la présence du mary 
appela ladicte femme et luy dist : « M'amye, vous 
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« estes grosse et enceinte, et si suis seur que vous 
« enfanterez aulcune chose qui vous apportera 
« moult de tristesse. » Or doncques la femme, 
suspectionneuse que ne fust une fille, dit qu^elle 
avoit espérance que ce fiist une belle fille, gra- 
cieuse et amiable. Toutesfoys le Frère Cor- 
délier tenoit ung visaige fort triste et monstrant 
signe scrupuleux de aulcune maulvaise fortune, et 
tous) ours gettoit ung triste regard sur ladicte 
femme, laquelle s'en espoiiventa et eut grant 
paour, voyant ce triste regard, et elle luy pria 
moult affectueusement qu'il luy pleust luy dire ce 
que pouvoit estre de quoy elle estoit enceinte et 
quelle fortune elle pourroit avoir. Mais le traistrè 
et cauteleux Frère Frappart disoit qu'il ne luy 
diroitpofiit et que c'estoitune chose trop horrible 
et merveilleuse à racompter. Ce nonobstant la 
pauvre femme, désirante et envieuse de sçavoir 
son mal, continua et persista, et, en derrière de 
son mary, trouva le moien de parler audictMoy ne 
et par belles requestes fist tant qji'il se coil^entit à 
luy dire le cas. Si dist : « M'amie, il fault 
€ doncques que la chose soit tenue bien secrette, 
€ mais soiez seure que vous enfanterez img fils 
€ qui n'aura point de nez,laquelle chose est la plus 
c villaine qui puisse advenir en face d'homme. » 
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Lors fiii la pouvre femme toute espouventée, et 
commença à dire : « Hélas, sire, n^i a il point 
€ de remède à cecy? Est il force que Tenfant 
« vienne sur terre sans nez ?Ce seroit ung cruel 
« desconfort. — Taisez vous, > dist le Cordelier ; 
€ m^amye, pour Pamour de ce que Je doys estre 
€ vostre Compère, il y a ung seul remède que je 
€ vous y feray, mais il fault que ce soit à 
€ certain jour et heure que letemps soit bien dis- 
€ posé, car aultrement n^ feroit on rien. Avec- 
€ ques ce fauldra il que je couche avecques vous 
€ pour suplier la faùlte de vostre mary et adjous- 
c ter ung nez au visaige de vostre enfant. » Cette 
chose sembla dure à la pouvre femme ; toutesfoys, 
affin que Tenfant ne nacquist ainsi difforme et 
monstreux, elle se accorda de aller à ung certain 
jour en la chambre du maistre Moyne, ce qu'elle 
fist, et obtint à la voulenté de luy ainsi qull luy 
commanda, et, pour tant que le ribault Moyne 
trouv£^ bon hamois efttour elle, il luy dist que du 
premier jour ne*pouvoit pas estre le nez bien fait, 
et mesmes, quant ceste fille, qui estoit honteuse 
d'estre soubz le ledict Moyne, ne se remuoit, il 
luy disoit qu'elle se remuast affin que par la con- 
faction le nez herdist mieuk au visaige et tenist 
plus fermement. 
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Enfin ce filz naquit avecques ung très-beau nez 
et grant, dont la femme s'esjouissoit et dïsoit au 
Frère Frappait qu'elle estoit grandement tenue à 
luy par tant qu'il avoit mis grant peine à faire 
ung très-beau nez à son enfant, le père aussi, qui, 
tout espoventé de celte adventure et doublant 
avoir engendré chose % abhominable, et qui deust 
venir de son fait, ung enfant sans nez, pour tant 
ne desprisa il point T-ayde de son Compère, mais le 
remercia très fort du grant soing qu'il en avoit 
prins. 



En ceste Facétie est monstre notoirement qu'il est plus 
de compares que de amys, et que de grant aliance de 
amitié, qui se fait soubï umbre de quelque compaïraige, 
est aulcudë^oys cause et couverture de plusieurs grans 
maulx. Ainsi que Je Frère Mineur qui, soubz umbre de 
bonnefoy, déçeut la femme en demandant estre Compère 
du pouvre homme, puis soubz ceste confidence trouva 
moyen de violer sa femme. 



C Du Prestre qui en preschant print 
cinq cens pour ç^q mille, 
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Cl D'iing Prédicateur comi>aré à ung 

asrie pource quHl crioit 

ung peu trop hault 




en preschant^ 

Et commence au latin : 
Dum ReligiosuSy etc. 



omme conununément Ton voit, ilz sont 
des Prescheurs qui en leurs sermons ont 
façon de trop hault crier comme le Re- 
ligieux, dont Poge, Florentin, parle et dR que 
ung Religieulx une foys estoit, en ung certain 
lieu et place que preschoit le Karesme, qui avoit 
ceste coustume de si hault crier que plusieurs 
preschoient son fait. 

Or advint que, fust par farsgrie ou aultrement, 
une bonne femme, qui continuellement alloit à 
son sermon, toutes les foys qu'elle le. oyoit ainsi 
escrier, elle se commençoit à plou/er, ce que le 
dict Religieux apperçeut, qui cuida que ce fust 
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pour les parolles pitoyables que U preschoit de la 
Passion, et pour ce, par tant que la dicte femme 
ne cessoit point son pleur devant luy, il luy de- 
manda pour quoy elle ptoroit ainsi à son sermon : 

< Hélas, >, dist la bonne femme, < beau Père, il 
€ est vray que je avoye ung tant bon asne, qui 
« me seiToit à porter boys, lequel.est mort, mais, 
« toutes les foys que je vous oy ainsi à haulte 

< voix crier en preschant, U m'est advis que je oy 
■ mon asne, car il crioit tout ainsi comme vous.» 
Lors congneut le beau Père qu'il avoit tort et 
que sa manière de iaire n'estoît point plaisante 
à chascun. 



En cesie Facécie est monstre comme les inutiles ma- 
nières des hommes, qu'on ne ose pas appertement re- 
prendre, sont reprinses par aucuns termes |ocati& et fa- 
cécieui, ainsi que la trop haulie manière de crier au Re- 
ligieuf fut repiinse par la comparer au cry de l'asne, 
que la bonne femme avoit perdu. 
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C D'une jeune femme, qui reflfusa 

son mary la première nuyt, 

et s'en repentit après, 

Et commence au latin : 
Florentinus jam senex, etc, 

NG vieil et ancien Florentin fut, qui es- 
pousa une belle Jeune fille et ne voulut 
point avoir de vieille pource qu'il avoit 
esté toute sa vie bon compaignon assez bas de- 
vant, et puis il disoit que il ne voifloit avoir auprès 
de luy chose qui luy refroidist son estomac. 

Quant vmt le jour des nopces de cestuy routier 
et de la jeune fille, qui peult estre avoit lasché 
Tesguillette, aflfin qu'il ne s'en appcrçeust, la mère 
et les femmes qui là estoyent luy dirent que pour la 
première nuyt elle fist bien de la serrée, sans laisser 
monter le mary sus le tas, et que par ce il luy 
cuyderoit qu'elle fust pucelle. En ceste façon le 
fist la jeune fille si que, quant le mary vint pour 
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approcher, il sembloit que ce fust ung jeune che- 
val à qui on vouloit apprendre à porter selle, et 
si pria instamment à son dit mary qu'il la laissast 
en paix et qu'elle avoit mal à la teste. Or estoit ce 
mary ung maulvais chat à manier sans moufles, 
qui bien entendoit la ruse de sa femme, et d'elle 
en après se recula et ne luy demanda plus riens, 
ymaginant la manière comme il luy monstreroit 
sa follie. Si la laissa là jusques au matin, dont 
la fille fut bien marrie d'avoir creu le conseil des 
femmes et mieux eust voulu avoir laissé faire 
son mary à son plaisir, car elle eust eu la mo3rtié 
delà joye. Si ymagina de faire son appointemen 
et excita son mary et luy dist : « Mon amy, es- 
veillez-vous; je n'ay plus mal à la teste. — Par sainct 
Jehan, » dist le mary, « je ay mal à la queue. » 
Lors fut la pucelle toute honteuse, qui demoura 
en cest estât, et pour tant est ce bon conseil de 
prendre une chose proffitable à l'heure qu'on la 
donne, car la voulenté peut changer. 



En ccste Facécie est monstre morallement ce que dit 
Chaton à son filz, c^est qu'il ne doit point refluser la pre- 
mière occasion de prendre une très-bonne chose, car 
aulcunes foys à grant prière on requiert après ce qu'on a 
devant reffusé. 
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C Des reliques des brayes 
Sainct François, 

Et commence : 
Res digna risuy etc. 




CY est chose digne de ris et d'cstre insé- 
rée avec les Facécies et présentes confa- 
bulations icy nlises et récitées. 
Poge racompte d'ung jeune Cordelier qui fut 
amoureux de la femme d'ung Marchant, mais il 
ne pouvoit trouver manière de hanter avecques 
elle, sinon qu'ilz advisèrent qu'elle feroit la ma- 
lade et demanderoit à voir celluy Cordelier pour 
son Confesseur, et ainsi fut fait. La femme 
faignit sa maladie ; le Cordelier fut mandé, et fut 
mis seul avecques elle pour la confesser, ainsi que 
luy et elle Tavoyent en pensée, et, pour mieulx 
luy donner Tabsolution, deschaussa le Frère Cor- 
delier ses brayes et les mist sus le chevet du lict. 
Or advint qu'il ennuya au mary, qui par advcn- 
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ture se doubta de la faulce mesure, pour tant que 
sa femme mettoit tant à se confesser, et soubdaine- 
ment ouvrit Fhuys. Lors fut le Coçdelier tant 
estonné qu'il perdit le souvenir de ses brayes, 
nonobstant qu'il ne fut pas prins sur le fait, mais 
fist semblant de luy achever de remonstrer son 
cas, puis print congé, et s'en alla sans ses brayes, 
lesquelles le mary trova, qui fiit tant courroucé 
que a peu qu'il ne tua tout, et print les brayes et 
alla au Couvent des Cordeiiers devant le Père 
Gardien, auquel il fit une merveilleuse complaincte 
de son Religieux, qui soubz umbre de confession, 
luy avoit vioUée sa femme, tesmoing ses brayes 
qu'il avoit laissées sur son hct. 

Quant le Gardien ouyt ce cas, il fiit fort cour- 
roucé et distau mary qu'il en feroit pugnicion. Si 
ad visa le Gardien, qui estoit ancien homme, 
comme il pourroit refraindre l'yre de ce mary et 
couvrir le crime villain, et faignit de appeler tous 
ses Religieux en Chapitre, puis vint au Marchant 
et luy dist : ^ Mon amy, vous avez grant tort, 
a car les brayes que vous avez trouvées ne sont pas 
a telles que vous dictes ; ce sont les brayes de 
« nostrç bon Père sainct Françoys, la plus digne 
a relique qui soit point en nostre Maison, et l'avoit 
t portée le beau Père pour délivrer vostre femme 
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« de sa maladie, pour quoy requérez mercy à 
€ Dieu du mal que pensé y avez. » Avecques ce, 
pour mieulx faire le cas, mena ledict Gardien ses 
autres Religieux, avecques la croix et la bannière, 
pour ravoir ses brayes publicquement comme ung 
très sainct joyau. 

Adonc fut le mary content et la femme aussi, 
qui afferma avoir esté guarie par la vertu des brayes, 
et lors prindrent les Religieux celles brayes et les 
firent baiser au mary et à tous les assistans comme 
s'ilz eussent e§té dignes et précieux joyaux de 
corps sainct, et par ce fut couvert le deshonneur 
de la femme qui avoit esté descouvert, et puis al- 
lèrent plusieurs aultres femmes au Couvent faire 
honneur aux brayes de sainct Françoys, qui jamais 
ne les avoient veues. 

En ceste Facécie nW a riens moral, mais taot seuUe 
ment y est monstrée l£^ grande subtilité qui se tr uv 
pour paillardise, tant en ce que la femme faignit estr 
bien malade pour faire son plaisir avec le Cordelier 
comme de couvrir par les Cordeliers Thonneur, disant 
que les brayes du (Cordelier estoient les brayes sainct 
Francovs à double fons de loille neufve. 
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C Le débat de deux femmes 

qui se vantoyent 

d'avoir amys, 

Et commence au latin : 
Quedam in Urbe, etc.. 

OGE dit en ceste Facécie que une femme 
' fut en la Cité de Romijie, laquelle pour- 
4hassoit sa vie par les maisons. Toutes 
foys elle avoit une très belle jeune fille, laquelle, 
quant elle fut en aage, se mist à jouer du bas mes- 
tier pour ayder à gaigner la vie d'elle et de sa 
mère, et, pource qu'elle estoit jeune et belle, elle 
eut grande presse et gaigna de l'argent tant qu'il 
ne fut plus de besoing à sa mère d'aller demander 
bribes, mais voulut tenir termes de Bourgoyse. 

Or avoit elle auprès de sa maison une voysine, 
assez femme de bien et honorable, qui aulcunes 
foys ne pouvoit soustenir les langaiges présump- 
tueux de ceste vieille macquerelle. Advint une 



foys qu'ilz eurent noyse ensemble, et, ainsi 
qu'ilz injurioyent l'une à l'aultre, la voysine, qui 
se sentoit la plus femme de bien, dist : ■ .Va, 
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C P'ung Foullon d'Angleterre 

qui fi^t chevaulcher 

sa femme 

à son Varlet, 

Et commence au latin : 
Cwn ^S0nt in Anglia, gtc. 




ooE dist en ceste Facécie que aultresfoys 
il fut en Angleterre et qiie, du temps que 
il y estoit^ advint à ung Foullon une chose 
digne de estre récitée pour rire entre les aultres 
confabulations de cestuy livre. 

Comme ainsi fut, ung Foullon de Angleterre 
fiist marié à une assez belle feiïune ; toutes foys 
on se ennuyé de ung pain manger. Il est ainsi 
que ce dict Foullon, ayant plusieurs gens et ser- 
viteurs soubz luy en Tart de drapperie, il getta les 
yeuk sur une belle jeune fille, qui estoit sa Cham- 
brière, et par plusieurs foys la supplia d'amours, 
tellement que la fille le dist à sa maistresse et or- 
donnèrent entre elles de donner jour au Foullon 
et de le tromper, ce qui fut faict, et bailla la Cham- 



> nopces â vostre Chambrière, que vous ne me 
» les sçavez faire. Aulmoins, si vous ne les luy 
* eussiez faictes que une foys^ il me suffis!^ mais 
» vous les luy avez faictes troys foys. ■ Adonc 
congneutleFoulloo qu'il y avoit de la tromperie; 
si trouva le moyen de taire la chose, sans revel- 
1er â aultruy le deshonneur qui par luy estoit 
advenu. 

En ceste Facécie est mooitré que les 010171 sont aul- 
oiaes foys cause du mal que leurs lemmea font^ ainsi 
que le Foullon, quipar vouleutâ de corrompre laCham- 
Dri£re,fiit violer sa femme à ses deux varleiz. 
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C D'ung Florentin 

qm se farsa des Gennevoys et de 

leurs femmes. 




Et commence au latin : 
F)ranciscus, etc. 



ouR mieuk entendre la présente Facécie, 
il est à noter que Gennes est une cité 
assise sur mer, et la plus part des habi- 
tants de la ville sont marchans vivans sur mer. 

Or est ainsi que ung nommé Françoys Qua- 
rantese. Marchant Florentin, s'en alla demeurer 
en ceste ville de Gennes, et mena sa femme et ses 
enfants et tout son mesnaige, et estoit homme 
gresle, hault et mesgre, sa femme et ses enfans 
aussi tout petitement charnus^ et tout au contraire 
estoyent les enfans desdicts Gennevoys, car la ré- 
gion est plus froide à Gennes que à Florence, et y 
vivent les gens de plus gros nourrissement, et sont 
plus repletz et charnus. Ainsi donc les enfans du 
Florentin n'estoyent point si bien nourris que les 
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aultres, et de ce s'esbahîssoient. Pour tant vindrent 
aulcuns Gennevoys audict Florentin, et luy deman- 
dèrent d^ont procédoit que les enfans estoyent si 
gresles et avoyent si peu de chair. « Or », respon- 
dit le Florentin, « Messeigneurs, je vous en diray 
» la raison. Il est vérité que, pour engendrer mes 
» enfans, il n'y a eu que moy qui v ait besongné 
» ne espandu son sang erttour ma femme; par- 
» quoy mes en&nts sont ainsi maigres. Mais, 
» pour engendrcar les vostres, vous avez eu ayde 
» de plusieurs *qui ont mis et respandu de leur 
» sang. * Alors commencèrent à rire ceulx qui 
côngnoissoyent la coustume des Gennevoys ; tout / 
ainsi tost que ilz sont mariez, montent sur mer tt 
laissent leurs femmes toutes seullettes, que par 
désespoir fault que ilz empruntent à leurs voysins, 
et pour tant ont lesditz Gennevoys ayde à faire 
leurs enfans.' 

En ceste Facécie est seullemem monstre comme joyeu* 
sèment le Florentin se farsa desditz Genneroys, qui 
demandoyent pourquoy ses enfans estoyent si maigres. 
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C Du viel homme qui se efiforçoit 

de habiter sa femme, de paour 

qu'on ne luy habitast, 

Et commence au kdn : 
Adjeeittt aJier,€tCt 

PRÈS la Facécie devant dicte, img auhre 
Florentin dit qu'il avoitungvoysin, ancien 
homme, duquel la Facécie estoitljonne, et 
fut le cas tel que cestuy vieil homme espousa une 
jeune femme, laquelle de plusieurs estoit convoitée, 
nom pas pour espouser. mais pour prester le har- 
nois. Si advint que,quant cestuy ancien homme eut 
esposé ceste femelle, le filz d'ung riche Marchant 
Florentin, la vouUant tirer à son amour, menoit 

« 

chascun ve^e et au matin dçs chatntres et me- 
nestriers deyant la maison d'elle pour luy donner 
resveilz. Or estoit le vieillart ung fin routier, qui 
toute sa vie avoit fréquenté le mestier et congnois* 
soit bien pourquoy telles aubades se faisoient.Pour 

19 
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tant à rhefùre qu^elles se faisoîent, affin que sa 
femme n'y prenist plaisir, il montoit dessus et fai- 
soit du mieulx qu'il povoit, espérant que ce qu'il 
luy faisoit la contenteroit, et de fait luy fist tant 
de foys que le pouvre homme se lassa et vit que 
la vertu naturelle deffailloit. Si s'en alla au père du 
jeune filz et luy dist : « Sire, je vous prie qu'il vous 
» plaise me donner ^saulve garde de vostre filz 
» qui me veult tuer. Je ne sçay que je luy ay fait, 
» mais toutes foys par chascun jour il pourchasse 
» ma mort. — Et comment », dist le père : c Se 
» dément il de vousbatre ou frapper! — Nenny », 
dist le bon homme, « mais il est amoureux de 
» ma femme, et, pour tirer à l'avoir, il vient 
» chascun jour faire au soir et au matin réveilz et 
» aubades devant ma maison affin que elle les oye 
» et que par ce elle est eschauffée en amour. Lors, 
» pour le garder, je me prens à elle et luy fais 
» plus que ma puissance, et de fait je sçay bien que, 
» se vostre filz ne délaisse à faire ses resveilz, il fera 
» tant que je me tueray pour satifFaire à ma 
» femme affin qu^elle ne voise en dommaige. Pour 
» tant, sire, de rechief vous prie que luy deffendez 
» ceste manière de faire.» Lors commença le Mar- 
chant à rire, quant il entendit la bonne fantaisie du 
vieillart. 



En ceste Facécîe n'y a point que ung bon mot ; c'est 
que le vieillart accuse l'aulire de le voulloir tuer par tant 
que à l'appétit de ses re^veilz ii lu^ fait foire plus que sa 
puissance et dont il se passerait bien. 
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CVIII. 

C De deux jouvencelles qui conseillèrent 

à ung Prince de laver sa teste 

en pissat de pucelle. 

Et commence au latin : 
JuvtncuU cum etstnt^ €tc. 

L fut aiUtrefbis un Prince, lequel en 
sa force et jeunesse fut fort adonné au 
péché de luxure et délectoit surtout à 
defHorer filles, si que en viellesse mesme, que 
sa nature ne pouvoit plu^ rien faire, encores 
prenoit il félicité à tenir jeunes filles en son 
giron et les baiser, manier les tétins et leur 
faire plusieurs amoureux atouchemens.il avoit en 
sa court plusieurs jeunes Damoyselles, à qui il 
passoit ainsi son temps sans faire aultre chose, 
car il n'eust peu, ce qui ne plaisoit pas aux jouven- 
celles, ains eussent mieulx aymé quelque gentil 
compagnon jeune qui leur eust faict aultre chose. 
Pource aulcunes les plus hardies délibérèrent de 
s^excuser et ne souffrir plus que le viel Prince les 
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maniast. Si advint ung jour, ung jour que après 
disner, il vouloit faire comme il avoit acoustumé. 
« Adonc, » dist IHine, « Sire; nous est advis que 
» c^est simplesse à ung vieil homme de plus vou- 
» loir approcher des jeunes filles. — Et pour- 
» quoy », dist le Prince! « Ay-je la barbe grise; 
» si ne tient que à cela, je la feray faire. — Nen- 
» ny », dist la fille. — « Et quoy donc », dist le 
Prince ?« A ce que je ay la teste pelée par devant. 
— Saina Jehan,voire » ,dist la fille. « Et vrayement » , 
dist il, a belle dame, s'il me devoit couster mille 
» escus, si la feray- je revenir qu'elle aura des che- 
» veulx ». Alors envoya aux Médecins partout, 
mais n'en pouvoit trouver qui luy peussent faire. 
Par tant se railloyent lés flUes et disoient de luy 
en derrière : « Nous luy avons bien baillé à bou- 
» ter. — Mais qui me croira », dist Tune, « nous le 
» tromperons encores mieulx, et luy donnerons à 
» entendre que, s'il veult laver sa teste deux ou 
» trois foys de pissat de pucelle, les cheveulx y 
» reviendront. — Certainement », dirent toutes 
les aultres, « c'est bien advisé ; soit faict. » Ainsi, 
la première foys que le Prince retourna jouer 
avecques elles, l'une luy dist : « Or çà, Monsei- 
» gneur, vous avez beaucoup prins de peine pour 
» trouver Médecin qui vous face revenir les che* 



> veulx à la teste ; mais sachez que jamais ne 

> reviendront si vous ne lavez vostre teste en pis- 
« sat de pucelle. — Et comment »,dist le Prince? 
« Vostre conseil n'est pas vray; je le vous monstre- 
» ray par expérience. » Lors il tira de sa brayette 
une grant chouart, et leur monstre en disant : 

> Tenez quel compaignon velà, qui a la teste. 

> pelée; ilTalavée au pissatde plus de centpucelles 
■ que je ay despucelées et est allé quérir leur pis- 

> sat jusques à la propre source d'ont il vient, 
» mais il ne eut jamais poil en teste, et pour tant 
« vostre conseil ne est pas bon ad ce cas. « Ainsi 
furent les jeunes filles confondues et né sçeurent 
plus que dire. 

En ceste Facécie est monstre que tous conseilz ne 
sont pas à croire, car il en est dont on voit par expé- 
rience que le contraire est vray. 
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fessoit avoir faictz, tousjours alléguoit-il aussi 
grants, ou plus, luy avoir esté faict7.,forsà ungque 
au dernier n'osoit pas confesser et différoit ; mais 
le Prestre luy donna couraige de le confesser et 
descouvrir, et dist : « Sire, ne vous vueille des- 
« plaire, j'ay aultresfoys chevauché vostre seur 
» plus de quatre foys. — Et vraympnt, ■ dîst le 
Prestre, a aussi ay-je ta mère plus de cinquante ; 
» par quoy je suis content que l'une voyse pour 
» l'aultre. ■ 



En ceste Facécie est monstre, premier comme aulcuns 
follement se confessent, qui, en disant leurs péchez, al- 
lèfiuent ceulx de leurs voysins par manière dexcuse, qui 
riennevault. Pareillement esi monstre comme on ne 
ic doit jamais railler d'aultruy, car il n'y a celluy que 
saîche qu'il n'y a à railler en soy. 
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C D'ung Meusnier 

qui fut déceu de sa femme 

par luy mesme. 

Et commence au latin : 
Aé^icietur superioribus co^fabuUtiOt etc. 

OGE dit qv^ aux confabulations, qu'il a 
devant mises, en veut cy adjouster une 
de ung Meusnier qui demouroit à Mantue 
et gardoit ung moulin près de la cité. Advint que 
ung soir, au temps d'esté^ par dev^t luy passa 
une fille, assez d'aage, qui sembloit esgarée et ne 
sçavoit où aller. Quant ce Meusnier vit cette fille 
ainsi esgarée^ il lliy dist : c Ma fille, je voy bien que 
» vous ne sçavez où aller, et pour tant allez vous en 
» ma maison avecques ma femme; elle vous donnera 
» à soupper et vous couchera pour meshuy. » A 
ce faire se accorda la jeune fille et la fist le Mon- 
mer mener à sa maison par son varlet et côm- 
manda qu'on la traictast bien. Adonc, quant elle 
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vint à la maison et que la femme du Meusnier la 
vit, elle sçeut bien incontinent que son mary y 
avoit getté les yeulx et luy vouloit faire tromperie, 
mais nonobstant elle n'en fist comte devant le var- 
let, combien que sa pensée fust de jouer à son 
mary de ung tour dont il ne se donnoit pas garde. 
Et aussi fist elle, car, après que la fille eust souppé, 
la femme la fist coucher en son lict, qu'elle 
prépara soubdain, et au lict, où le Meusnier cuy- 
doit qu'elle fust couchée, se coucha sa femme. 
Or le Meusnier estoit si cauteleux qu'il se tenoit à 
son moulin plus tart beaucoup qu'il n'avoit acous- 
tumé, et le faisoit afiîn de tlouver sa femme qui 
fust endormie et se aller coucher avecques la jeune 
fille. Avecques ce il dist le cas à son varlet et luy 
progiist que, si tost qu'il en auroit fait ung coup ou 
deux, il se lèveroit et luy donneroit lieu. Ainsi vint 
le Meusnier en sa maison, et tout secrettement s'en 
alla au lict où cuydoit la jeune fille trouver et 
trouva sa femme, et luy fist deux foys. Après se 
leva et fist vqph- son varlet, qui très bien la laboura 
par troys foys, et cependant le Meusnier s^en 
retourne au moulin sans faire semblant de rien, 
délibéré de dire à sa femme qu'il avoit esté tant 
e Apesché pour mouldre tout du long de celle nujrt^ 
s'ellc luy demandoit où il avoit couché. 



Ainsi, quant le varlet eut bien faict son cas, il 
s'en alla à son maistry, lequel ne retourna à sa 
maison jusques à disner; la femme aussi, de 
paour d'estre congneue, ne parla point de toute 
la nuit, mais se laissa faire tout ce que on voulut. 
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fait les cinq fcys, et puis, après dîsner, inconti- 
nent paya son varlet et luy donna congé, sans en 
&ire à sa fenune aulcunc mention. 



En ceste Facécie est monstre comme souvent les trom- 
peurs chéent au latz de tromperie auquel ilz cuydem 
mettre auttrnjr, comme de raiMc est. 
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C La joyeuse response 
de* une femme à son mary, 

. B( counnescifi t 

OGE dit que ung sien familier luy 
racompta ung dit villain d^ung femme^ le- 
quel luy sembla digne d^estre inséré avec 
les présentes confabulations. Ce fat d'ung vieil 
homme assez aagé, lequel espousa une veufve, 
laquelle au par advant, pour bien congnoistre le 
cas,avoit moult aymé le desduit de mariage, avec- 
ques ce qu^elle avoit eu partie semblable et le plus 
beau mary pour ung homme^ grant et foumy de 
membres, qui fast en toute ^ ville. 

Advint que la premiàre nuyt des nopces de ce 
vieil homme, et de ceste veufve, et nonobstant leur 
vieil aage, pour la nouvelleté du cas si prindrent 
ilz appétit Tung àPaultre et de faict monta le povre 
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homme sus le tas pour faire le mieulx qu'il pour- 
roit, mais il trouva trop grant place, et pour tant 
dist : a Ma femm'e, ceste court est plus grant de la 
» moitié qu'il ne faultpour mettre tout mon bes- 
» tail. — O », dist la femme, qui estoit assez 
congnoissante et prompte à respondre : « Mon 
» mary, qu'est-ce que vous dictes ? Si ma court est 
» trop grande pour vostre bestail, ce n^ pas ma 
» faulte. Dieu ait mercy de mon feu mary et luy 
» face pardon à Pâme, mais il Templissoit si fort 
» qu'il convenoit que une partie demourast de- 
» hors. » 

En ceste Facécîe n*y a riens moral, mais y est une 
responce orde, qui monstre que îa petitesse du bestail 
aux hommes fait les grandes estâmes aux femmes. Et 
amsi nui'ne doit blasmer femme s'il treuve grant logis, 
mais il doit considérer que ses pièces sont trop petites 
pour le remplir. 
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C L'excusation de Poge , Florentin, 
et fin de son Livre, 




Et commence : 
Visum est rnihi^etCm 



irPoge, Florentin : Il me semble que il 
est temps de donner fin et lieu à nos pré- 
sentes cdnfabulations et là terminer nos- 
tre passe-temps, où par manière de jeu nous nous 
sommes esbatus, sans y espargner personne, pas 
le Pape seuUement, se on sçavoit aulcune chose à 
dire sur luy que il ne fiist dit. Avecques ce de la 
vérité des faictz racomptez en celles Facécies nous 
n'en avons point quis de probation ; mais nous 
suffisoit qu elles ftissent récréatives, par quoy les 
lecteurs d'icelles n'en doivent plus enquérir aultre 
foy que nous, mais supporter les faultes, se aul- 
cunes en y a^ et prendre ce que bon leur semblera. 
Et furent faictes au temps du Pape Martin par les 
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Secrétaires ci nommez : Razellus de Boulongne, 
Anthoyne le LouchefGncius leRommain^et moy 
Poge, Florentin, priant Dieu que moy et mes 
compaignons jà décédez puissons avoir gloire 
étemelle. 
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oiquo £ivens. I, 5 ; II, 3). 

DHing Médecin qui guarissoit les folz« 
démoniades et earaeez. Plures coU 
loquebantur.,. (NoeL Ipsanus sapiens. 

D'ûg EscoNer paresseux. Bonacius^ ode- 
Useens fatetus,,. (Noël. Excusatio pi- 
gritias. Lu; II> 4)- 

Erupg Juif qui se fkxt cbrestîenner par 
Fexortatioa d'aulcuits chrestiens. «/ti- 
deum cum muiti hertarentur,., (NoeL 
' Centuplum. l, > >)* 

D'ottg loi homme, qui «uyda que sa femme 
eust deux secrets d« nature. Homo e 
nostris ruêticanut.,, (NoeL Jus Paro^ 
chi. L i3; Ilf 4«7). 

D'âne wuAre c^ fiât amoureuse d'unf 

t>ouvre. YfOCfkarumgenus pessimum.^ 
Noël. Vir continens. I, i5 ; II, 7-8). 
D'ung jeune Chevalier, qui se farsa de 
ung Évesque. Ibam smtUl ad Pontifias 
Pmatium.,. (Noël. De equestri pal- 
iiato. L i?)* 
Ung dit JQyemfac que Poge racompte d*ung 
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sien compaignon, nommé Zacarus. Pe- 
rambuîantes aliquando Urbem,.. (Noël. 
Dictum Zachari. I, i8; II, 9). 
9 De ung Prévost qui fut reprins de trop se 
louer. Qitidam iturus Florentiam Prœ- 
tor... (Noël. De Praetore. I, 18). 

10 D'une femme adultère, qui fist coucher 
son mary en ung colombier tandis qu'elle 
estoit avecques son amy. Petrus qui- 
dam contribulus meus.,. (Noël. Fraus 
muliebris. I, 20; II. 9-11). 

11 Du sot Prestre, qui ignoroit le Dimen- 
che de Pasaues fleuries. Bellum oppidum 
est... (Noël. Quadragesima ex tempo ra- 
lis. I, 22 ; II, 11-12). 

12 Des paysans qui demandèrent le Crucifix 
vif. Éx hoc quidem oppido missi sunt,,. 
(Noël. Crucihxus vivus. I, 24; II, 12-14). 

Des joyeuses responces du Cuysinier du 
Duc de MïWan. Dux Mediolani se^ 
«for.. .(Noël. Coci faceta libertas. I, 24; 
II, i5).. 

Aultre joyeux dict du Cuysinier. Idem 
Cocus^ bello insuper vigente... (Noël. 
Coci ejusdem dictum. I, 2 5). 

Demande joyeuse dudict Cuysinier à 
son maistre. Is ipse^ cum multi peterent 
varia... (Noël. Peutio ejusdem. I, 26; 
II, i5-6). 

De Lettres présentées par raillerie à ung 
Vicomte nommé Jannot. Antonius Lu- 
scus, virfacetissimus...(^oel. De Janno- 
to Vicecomite. I, 27). 

Facécie et similitude semblable d*ung 
Cousturier à ung Vicomte. Commise- 
rat olim Martinus Pontifex Antonio 
Lusco... (Noël. De sutore quodam. 
I. 28). 

La complaincte de ung pouvre homme à 
ung Capitaine de Gens d'armes. Apud 
Facinum Canem... (Noël. Querimonia 
spolii causa. I, 3o ; II, 16). 
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L'exhortation d*ung Cardinal en guerre 
aux combatans. uardinalis Hispanien- 
sis bello... (Noël. Jejunium. I, 3i; 
II, 17-19). 

— Patriarche responsio. Patriarcha Hie- 

rosolimitanus... (Noël. Advocati 
responsio. I, 32 ; II, 20). 

— De Urbano Pontifice sexto.i4//er Ur- 

banum olim summum Pontijicem.,. 

(NoeJ. De Urbano VI. I, 33). 
Du Prestre qui porta les chapons cuytz à 
TEvesque. Episcopus Aretinus^ Angé- 
lus «omm^... (Noël. Capones. I, 33). 

— De amico qui egre ferebat multos sibi 

preferri doctrinâ etprobitate infe- 
riores. In Curia Romana ut pluri- 
mum,,, (Noël. Invisa dominantibus 
doctrinâ. I, 34). 

— De muliere frenetica. Mulier ex meo 

municipio.,. (Noël. Medela insaniae. 

I, 35; 11,20). 

— De muliere suprà Padum astante. De 

meretricibus navicula.., (Noël. 
Laus Ferrariae. I, 36). 
De ung gros Abbé, qui, par une response 
à deux ententes, fut raillé d'esire si gros. 
Abbas Septimi^ homo corpulentus.,. 
(Noël. De Abbate Septimi. I, 37; II, 
20-21). 
Civis Constancie, soror cujus gravida 
erat. Nobilis Episcopus Britan- 
niis,,. (Noël. Ex Concifio prsegnans. 
Ij 37 ; II, 21-23). 
Sigismundi, Imperatoris, dictum. 5i- 
gismunduSy quondam Imper ator,., 
(Noël. Sigismundi dictum. I, 18; 

II, 23). 

Dictum sacerdotis Laurentii, Romani. 

Una die Angelottus Romanus,.. 

(Noël. Laurentii dictum. I, 3g). 
Confabulatio Nicolai Anagnini. In 

hanc fermé sententiam Nicolaus 
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Anagnmus,,. (N<id. Conâdmlatio 
Nicolai Anagnini. I, 39). 

ï>e% moDAtres et «prodiges merveilleux qui 
apparurent sur terre au temps que cestuy 
livre ftit faict. Monstra hoc anno plu-- 
ra... {Noël. De^Prodigio. 1, 40.) 

Le second ofaapttre est de ung chat mons- 
treux qui avok deux testes. Vir insignis 
Hugo^ Sen€usis.., {Noël. Aliud. 1, 40). 

La tierce partie est de ung veau mons- 
treuz, qvi avoit deux testes et uag seul 
corps. In agro quoque Paduano.*. 
(Noei. Aliud« 1, 4a). 

Laquartepartie est d*ung monstre marin 
terrible, demy^bomme, demy-poisson. 
Aliud insuper constat.»* (Noelf. Aliud. 

I, 42^)- 

— Facetia Utstnonis ad Bonifacium Pa* 

pam. Bom/aàus Pontifex nonus.». 
(Nodl. Facetia Histrionis. I, ^). 

Facécie d'ung Prestre qui ensepvelit son 
chien «n terre benoiste. Bnat sacerdos 
in Tuscià quidam^. (Noël. Canis testa- 
mentum. I, 4S; II, 23-7). 

0<i tirant Prince^ui imposa criine capital 
à tin de ses suhjectz pour avoir son ar- 
gent. Homo admodum pecuniosus erat.,, 
(Noël. Tyranoi commentum. I, 4; 

II, 28). 

D'ung Relt^ux -^^i fist le court sermon. 

Oppidum est in montons nostris*.. 

(Nod. Concio brevis. I, 48; II, 28-9). 
Ung £Eu:écieux et joyeulx conseil donné à 

ung rustique, qui se estoit rompu les 

cosses en cttdllant des chastaignes. 

Ruâticus cum castaneam arborem.., 

(Noël. Consiliiim Minacii ad rusticum. 

1,49; II, 20). 
-— Ejttsdem Mittacii responsio. Idem Mi- 
nacius cumaliquando.y (Noël. Ejus- 
dem responsio. I, 5o ; II, 99). 
^— De pftHpere moaoculo qui fhimentum 



1«BLB BIS WACtSfM. 



9«9 



XXXt 






€ m pt WMs erat. TeMpore quo Flo- 
rtntie.,, (Noël. Pai^^er monoculus. 
I, 5o). 

43 De l'homme mi demanda pardon i sa 
femme quand elle se mouroit Consola- 
^tur UiXx>rem vir... (Noël. Venia rite 
negata« 1, 5i ^ n>29). 

43 De la belle tille qni ciudoit que i;on mary 
denst avoir la Mai^et aussi grant que 
celle yi'un^ osne. Aàoléscens nobilis et 
fonma insuntis.., (Noël. Aselli priapus. 
X Si: li, 3o-7/) 

<44 Du Préaicaieur qui dist en preschant qu'il 
aymeroit mieulz despudeler dix vierges 
que avoir une femme mariée. Predica- 
tor Tibure FrûHr. .. (Noël. Adulterii 
fceditas. I, 55; il, 38-9)1 

45, — De Paul» qui ignorantibus nonnullis 
luxuriam "contimovit* Fri</er, Paulus no* 
mine».. (Noël. 'Lmnin» magister. I, 55; 
11,40). 
Du Confestemr qui baîQa son ostil en la 
main d'une femme qu'il confessoit.M u* 
Her éublescens qum id mihL.. (Noël. 
Confessor. I, 35 ; II, 40.) 
Joyeuse responœ dune femme à ung 
homme et touchant le bas mestier. In» 
terrogara $emei a vîro mulier^. (Noël. 
Questio mediea. i, 56; II, 41-3). 

«fjUD'ung Médeoinqvi joyeusement escondit 
1 img pouvre qui hiy demandoit Tau** 
mosne.Be//o quodprîmum Florentini... 
(Noël. Prohibîta pacis mentio. ly 57; 

II. 43). 
De l'homme qui menassa sa feobme de luy 
fisire sa maison pleine d'enfkns. Erat 
sermo inter iocws qude pœna, (Noël. 
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Novumsapplictigenus 1,38; II, 44-6). 

Du Gsrdfoal qui racompta la fflcéde pour 

se forcer du Pape, àregorius duodeci- 

mui^ antequëm PoMifdx,*, (NoeU Hr- 
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— Respcmsio Redolphi ad Bernabovem. 

Redolphi Camarinensis dictum pru- 
dens.,, (Noël. Dux prudens. I, 6i). 

— Sententia Redolphi contra illum qui 

eum vulneravit. Viri nonnulli tia- 

tnarinenses.,, (Noël. Redolphi hu- 

maniias. I, 62). 

Une fable de ung lourdault qui quéroit 

Tasne sur lequel il es toit monté. Aîan- 

cinuSy vir rusticus,.^ (Noël. Fabula 

Mancini. I, 63 ; II, 47-8). 

— Alia r€sponsio Redolphi Idem^ belle 

quod rlorentini... (Noël. Alia Re- 
dolphi responsio. I, 64). 
Comment Rodolphe se farsa de ceulx de 
Florence qui lavoyent fait peindre en 
leur cité comme proditeur. Florentinis 
postmodum... (Noël. Ejusdem Jocus. 
J, 64; II, 40). 

De celluy qui monta sur son asne la char- 
rue à son cul. A lier, Pierus nomme.,. 
(Noël. Aratrum humero impositum. 

i, 65; II, 49I' 

Une élégante responce d'ung poëte Flo- 
rentin, nommé Dan tes. Dantes Allige^ 
rius^ poeta noster.,, (Noël. Responsio 
Damis. I, 66 ; II, 5o). 

Aultre joyeuse responce dudict Dantes, 
poëte Florentin. Huic ipsi inter senio^ 
rem alwuando junioremque Canetn .. 
(Noël. Ëjusdem faceia responsio. I, 67 ; 
II, 5o-i). 

De la femme obstinée qui appella son 
mary pouilleux. Colloi^uebaniur ali- 

Îuando de pertinaciâ mw/icn/m...(Noel.) 
^ertinacia muliebris. I, 68; II, 5i-3). 
De celluy qui avoit getté sa femme en la 
rivière et l'alloit cercher coniremont 
Vcaue.Alter uxorem^quœinjflumine pe- 
rierat.,. (Noël. Mulier demersa. l, bo ; 
II, 53-60). 
De ung ru^ticque qui se voulut ennoblir. 
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Pttehût a Duce Aurelianensi... (NoeL 

Rusticus nobilem se fieri petens. 1, 70^. 

%LVi 6a De celluy qui^st croire à sa femme qu*il 

aToit aeaxoustilZjimg petit et ung grant. 

Efot in oppido nostro Terre^noye,.. 

(Noël. Duo pnapî. I, 71 ; II, 61). 

63 — Responsio aoius mulieris Pisane. 

Mambacharia mulier Pisana/uit. . 

(Noël. Responsio mulieris Pisanœ. 

h 7*)- 
ZLYii 64 Le dict d'une matrone qui Tit les veste- 

mens d'une mérétrice aux fenestres. 

Mulier adultéra expanderat,., (NoeL 

Tela araneae. I, 72). 

XLvni 65 La description d'une folle requeste. R<h 

gabat quidam contribulum meum,», 

(Noël. Moflitto cujusdam 1, 78). 

XLixl 66 Le dictd'ung Pérusien à sa femme. Peru- 

'Sini habentur viri/aceii.,, (Noël. Quo- 

modo calceis parcatur. I« 74; II« 62-5.) 

67 — Perfiacetum dictum cujusdam ado- 

lescentfs. Querebaturrustieana mu- 

li^r ansermossuûs, „{l^oel. Mentula 

incarna ta. I, 75). 

68[«- De vÎFo dtolido, qui simulantem vo- 

cem credidit se ipsum esse. Pater 

cujusdam amiei nostri.., (Noël. AI* 

ter Sosia. I, 75). 

69 — De rustico oui anserem venalem de- 

ferebat. Rusticum adolescentem, 

Îmi Florentie,.. (Noël. Anser vena- 
is. I, 76 ; II, 65-9). 

7o|— De aTaro qui urinam degustavit. Cti- 
rialis unus e nostris notœ ayari-' 
tiœ,.. (Noël. Avarus elusus. l, 78). 

71 1— De quodam pastore simulatim conii- 
tente. Pastor ovium ex eâ Regni 
Neapolitaniorâ... (Noël. Confessio 
pastoris. I, 79)* 

7^ — Pulchrum dictum, defendens luden- 
tes ad taxillos. Est in oppido 
Terrœ^oyat certaconstitutapœna,. 
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(Noël. Jocus aleatorb. I, 80 ; IL 
70-1). 

— De pâtre fîlium ebrium redarguente. 

Pater cumfilii ebrietatem,,. (NoeL 
Paierai moniti successus. I^ 81). 

— De adolescente Penisino. Tishinam 

Suoqut^ Perusinum adolesceniem.,. 
^oe\. De adolescente Perusino. 

1,81; II, 71). . 
Du Duc d'Angers^ qui monstra une belle 

couverture de lict toute semée de pier- 
reries. Erat sertno aliquando in cetu 
doctorum virorum.,, (Noël. Pretiosi 
lapides. I, 82). 

— De eodem Redolpho. Hicipse cuidam 

Camarinensi.,. (Noël. Mundusquid 
sit. I. 84). 

L'excuse d un Pérusien à c^ui on deman- 
doit du vin. Erat Perusino cuidam do^ 
lium vini savidL., (Noël. Perusini dîo- 
tum. I. 84; II, 71-4). 

Le débat de deux flemmes pour une pièce 
de toylle. Duœ Romanœ mulieres^ quas 
novi.., (Noël Quaestio juris. I, 85). 

La fable d'un Coquet d'un Regnard. Esu-- 
riens quidam Vulves^ ad decipiendas 
Gallinas,.. (Noël, uallus et Vulpes. II, 
74-80. 

— Facetum dictum. Fir, tu dicendo libe- 

rior,,. (Noël. Facetum dictum. II, 
80). 

— Disceptatio inter Florentinum et Ve- 
netum. Venetis fœdus erat cum 
Duce Mediolani;, (Noël. Discep- 
tatio... Il, 81). 

- Comparatio Anthonii Lusci. Miria- 
cuSy AnconitanuSy homo verbosus,.. 
(Noël. In vane curiosos. II, 84-6). 

- De Cantore, qui predizit se mortem 
Hectoris redtaturum. Subjunxit 
alter similis fabellam stufticie.,, 
(Noël. Cantor Hectoris. II, 87). 
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— De muliere oui se viro semimortuam 
ostendit. Garda {Sarda ?) oppidum 
est in nostris montibus... (Noël. De- 
liquiuin. I, 86). 

D'unç Chevalier Florentin, qui cuidoit 
tenir sa Chambrière et il tenoit sa 
femme. Rossus de Riciis, Efues FlO" 
rentinus.,. (Noël. Mentula diymatrix. I, 
87 ; IL 88-90). 

^- De Milite qui habebat uxorem li- 
tigiosam. Habebat Florentinus E- 

fues.*, (Noël. Uxor litigiosa. I, 
o). 

De celluy qui contrefieiisoit le Médecin et 
donnoit des pillules pour trouver les 
asnes perdus. Fuit nuper Florentie ho^ 
mOf confidens.., (Noël. Circuktor. 1, 87; 
II, 91-5T. 

— Comparatio Pétri de E^his. In sedi» 
tione quadam civitatts Florentie.,, 
(Noël. Comparatio P. de E. 1,90). 

D^ung Médecin qui redressa la jambe à 
une très-belle jeune fille. Cum cenarent 
mecum contribules ifoif if u//t... (Noël. Par 
pari. I, 91 ; II, 95-6). 

De celluy qui ne sçavoit recongnoistre 
son cheval. Loquentibus nonnulYisdoctis 
viris.., (Noël. Éques Venetus. I, 93; II, 

— Dictum Caroli, Bononiensis. Mos est 
lojuendiy cum quempiam,,^ (Noël. 
Dictum C. B. I, 93; II, 97). 

— De feneratore sene, derelinquente fe- 
nus timoré perdendi parta. Horta^ 
batur feneratorem jam senem ami» 
eus.., (Noël. Fenerator senex. I, 

94)- 
De ime Mérétrice ancienne mendiante. 

Dum hoc in coronâ recitaretur.,, (Noël. 

Meretrix senior. I, 9b ; II, 97-8). 

9 4.J Comment un^ Docteur^ Légat dessoubz le 

' Pape Martm, fiit reprins d'ignorance. 
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I Cum Secret ari i tuent aHquando cum 
Papa,,» (Noël. Doctoris imperhia. 1, 96). 
Le dit de TETesqne de Lactense. Alter 
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Epifcoptiss. EJectensis Romani cujus- 

ptam dictum re/ti/fr...(Nod. Risus inep- 

tus. I, 96 ; II, 98), 

* Dictain£RcetumcuJQsdamAbbatis.5ii^ 
didit et alius duo/acetè ab Orato- 
ribus... (Noël. Salsè responsum. I, 

97). 

- Dictum £K:etuin. Idem in altercatione 

fuam super,,. (Noël. Aliud. L 08). 
> Mirabilia per librarium dicta. ÙBra' 
riusmeusj Johannes ifomiifftf...Noel. 
Mirabilia. I^ 98). 

- Mirabile judicmmde contemptu Sanc- 

tornm. Hic aher tx Senatoribus 
meiSy Roletu$ nomine^ patrid Ro^ 
tkomagensie,,. (Noçl. Alia. I, 100). 

- Ficètum de sene quodam qui asinum 

portavit super se. Dicebatur inter 
SecretariosPantificis.., (Noël. Aga- 
80. I, loi ; II, 98-118). 
» Hominis maxima imperitia. Récita" 
bantur aUquando Litterœ coram 
Prioribus FTorentinis,,. (Noël. Ho- 
minis imperitia. 10^). 

- Alia hominis imperitia. Similis huic 

contribulus meus^ Matheopus nO" 
mine... (Noël. Aliud ezemphim. I, 
io5), 

- De quodam sene barbato. Vir doctis' 

simus atque humanissimus om- 
nium.,,, (Noël. Barba ferens. I, 
106). 
w Comparatio quœdam Karoli, Bono- 
niensis, de quodam Notario. Quum 
cœnaremus in Palatio Pontjficis... 
(Noël. Notarius insipiens. ï, 107). 

- De Doctore Florentino ad Reginam 

destinat<^ qui concubitum requisi. 
y}X.Acciditetiamsermo inter iocan^ 
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dum.., (Nod. Florentinus Orator* 

106 ^ — De oomine qui D^rabolum in ima^ne 
mulieris cognovit. Vir doctissttnus 
Cincius, EomanuSy mihù,. (NoeL 
Sticcubas, I, 110; II, 119). 

107 — Similis fabula, per Angelottum dicta. 
Aderat Ançelottus, episcopus Ana» 
gninus.,. {Hoéi. lUusiodiaoolica. I, 
III). 

108 — De Advocato qui ficus à lidgante ac- 
ceperat. Mutnanissimus ac facetis'^ 
simus vir Antonius Luscus^ culpan^ 
tibu$nobîs...(l\ot\. Ficuset Persica. 
1,112). 

Lzi 109 Facécie d'un fol Médecin qui dist que 

ung malade avottmangé ung asne. Me^ 

dicus indoctuSy sed versutus^ cum... 

(Noël. Clitella. I, ii3; 11,119). 

Du Juge qui dist c^ue les deux parties 

ayoientga^é. Oppidum tst Bononrert" 

jtuih, nomine Medicina... (Noël. Judei^ 

optimus. I, 116). 

Lzm iiilD'nng fol Médecin, qui jugea que un0 

femme avoit besoing pour sa santé M 

compaisnie d'homme. Egrotahat apud 

nos mulieTy quam novi,.. (Noël. Medela 

prœsens. I, 117; II, 120). 

LXiv 1 1 2 Ung autre cas semblable advenu au Chast 

teau de Valence. Rem similem in oppi-* 

do VaUncie,.. (Noël. Priapi virtus. I, 

118; II, 120-1). 

1 1 3 — De homine non lltterato, qui dignita* 

tem Archipresbiteratus ab Archie-» 

piscopo Mediolanensi postulavit* 

Querebatur aliauando de condition^ 

temporum.., (Noël. Inepta postula-* 

tio. I, 119). 

Lzv 1 14 De la Mérétrice qui se compl^ignoit du 

Barbier qui Tavoit coupée. Magistratu^ 

estFlorentiequtm « C^ciaUilIoneita'^ 

fû » voauf ^..fN^el.QuBestiojuris.1, 1 2 1), 
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1 1 5 D^ung Religieux à qui se confessa une 
Veufve. Audiebat Religiosus^ ex his 
qui yivere in Observantia dicuntur.,» 
(Noël. Pehitentia. I, 127; II, 121I. 

116 De celluy qui iist le mort devant sa 
femme. In Monte VarchiOy oppido nobis 
propinquo,,, (Noël. Vir reviviscens. I, 

123). 

1 17 De une jeune femme de Boulongne, qui ne 
sçavoit comment coniplaire à son mary. 
Adolescentula Bononiensis noviter nup- 
ta,.* (Noël. Rara avis. I, i25). 

118 La responce d'ung Confesseur au Duc de 
Milan. Bernaboves Princeps Mediolani 

fuit,*. (Noël. Praesens animus. I, 126; 
II, 122). 

1 19 — De senro oblivioso ex pondère de&ti- 
gato. Robertus ex Àlbiciorum fa^ 
milid.., (Noël. Servus obliviosus. I, 

120 — De homine qui mille florenos vult 
expendere ut^cognoscatur, et res- 
ponsio in eum Êicta. Quidam è nos- 
tris Florentinus adolescens,,. (Noël. 
In stultum. I, 128; II, 123). 

121 — Jocatio Dantis darissimi. Dantes^ 

ftoeta noster^cum exulSenisésset... 
Noël. Jocus Dantis. I, 129; II, 
123-4), 

122 De celluy qui demanda si sa femme por- 
toit bien en douze moys ung enrant. 
Florentinus civis peregre profectus.,. 
(Noël. Partus tempestivus. I, 129; II, 

125). 

1 23 Une folle demande que iist ung Prestre en 
plain sermon. Juxta portant Perusinam 
est Ecclesia sancti Martini,». (Noël. 
Dubitatio. I, i3o ; II, 126). 

124' — Ridenda hominis adversus Oratorem 
Perusinorum. Quo tempore Floren^ 
tini cum Pontifice Gregorio... 
(Noël. In stolidum Oratorem. I,i3i). 



TABLE DBS PACéxiES. 



327 



125 



126 — 



LXZII 



127 



128 



De Oratorîbus Perusinis ad Pontifi- 
cem Urbanum. Ad Urbanum quo» 
que quintum Pontificeuu.. (Noël, 
Idemargumentutn.I, i32; 11^ 126J. 
Insulsum dictum Oratorum Florenti- 
norum. Nostri Florentini Oratores 
in Galliam missi... (Noël. Alîud 
exemplum. I, i33). 
— Facete dictum cujusdam Johannis 
Petri, Senensis. Johannes PetruSy 
civis Senensis,.» (Noël. Facete dic- 
tum. I, i33). 
De celluv qui se repentit de avoir donné 
à sa femme une robe de trop grant 
prix. Querebatur vir quidam, cutn 
uxori.,, (Noël. Parcimonia. I, i36; II« 
126-8). 
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Recitatiojocosa de Medico. Retulit 
mihi Cardinalis Burdegalensis... 
(Noël. Crus aegrum. I, i3o; II, 128). 
De homine qui in somniis aurum 
reperiebat. Amicus quidam noster 
aurum à se repertum,., (Noël. Au- 
reum somnium. 1, 1B7; II, i29~3o). 
De Sécréta rio Frederici, Imperatoris. 
Petrus de Vineis. vir dodus.,» 
(Noël. Vindicta Italica. I, i38). 
— De Judœo mortuo assumpto in cibum 
per Florentinum. Quum duo Judœi 
ex Venetiis.,^ (Nocl. Vivum Sepul- 
crum. I, 140). 
La vision de François Philelphe^ jaloux 
de sa femme. Franciscus Phtlelphus^ 
sfelotipus uxoris,^. (Noël. Annulus. I, 
141 ; II, i3o-5). 
Du bon buveur qui ne voulut point estre 
garry de sa soif. Quidam vini potator 
egregius... (Noël. Potator. I, 142 ; II, 
135-7). 
Du Cardinal qui fut éventé du cul. Car^ 
dinalis de Comitibus^ vir grassus et cor* 
pulentus... (Noël. Ventus. T, 143). 
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^ Facea« altertus Cardinalis jocuodis* 
$jma. Eçd^m instrumenta Cardina-' 
Us 7rîcarû:tfii5f5... (Noël.. Crcpitus, 

•^ De somieire, quas, cinn çooperiret 
caput, culum detezit. Mulier^ ca^^ 

fnU ob defectum cutis abraso».^ 
Noçl. Pudor mulîebris. |, 144 ; IL 
i38). 
De cclluy qui fut déçeu en esqripvant ^ 
sa femme. Francisco de Ortano^ Equiti 
Neapolitanp,,. (Noël. Duple:^ epistola, 
I, 145; II, i39). 
^ Fabula Dantis, qui sepîui uxorem 
suaminçrepabat. Contribulus meus. 
Dantis nomine... (Noël. Mariq 
fides. I, 147 ; II, 139). 
Le testament d'ung ancien bon^me lait i^ 
sa femme. Petrus Masini, cinis noster^ 
aimodum mordax,., (Noël. Testamen-r 
tum. I, 148; II, 139-40). 
De la fiemme qui se conseilla à ung Con-r 
f^sçur Ç9ur avoir des enfans. Zucarus^ 
vir omnium urbanissimus^ narraresole^ 
bat... (NoeU Remedium in st^rilitatem. 
I, 149; II, 140-1). 
t)*ung Hermite qui congneut plusieurs 
fçmmes soubz upabre de confession. 
Hfremita quidam Padu4t erat^ Anse- 
mirius nomine..^ (NoeU Eremita. I, 
i5i ; II, 14^-3). 
D'nog jeune Florentin qui coAgneut la 
femme de son père, rtorentie juvenis 
quidam^ cum no^ercam st$bigeret.. . 
(Noël. Justa ^iccusatio. I, 02; II, 
143-4.) 
-* Disceptatio Minorum pro imagine 
sancti Francisciftendâ. Fratres qui- 
dam Ordinis 'Minorum decreve* 
rant... (No^U Divi Franci^i iqiago. 
1,1 53; II, 143.^ s 
<r- Pe Sacçrdotç Flpren^no qui Unga- 
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riam iverat. Est in regno Ungarii 
morU ut,., (Noël. Lippientes. I, 
154; II, 143). 
146I— Responsio rustici ad patronum sui 
fundi. Rusticus quidam e nostri^ 
roganti patrono,,. (Noël. Maius» 

-r- Riatculosi hominis <}içtuin. Romanu^ 
quidam^ nobis no^uSy ascendit,.^ 
(NoeL Ârundines. I, i56; II^ 

— Densio hominis porcum occidere no* 
lentis. Mqs erat, in oppido quodam 
Picfini, ut.,. (Noël. Porci turtum. 
I, 157; II j 145). 

— Dictum Fazini Canis, Fa^inus Canis^ 
4ux armorum^ operâ Ghibellincf 
factionis.., (Noël. Dktum Facini. 

I, i58; II, 145). 
Du jeune sot qui ne sçeut trouyer le lieu 
pour habiter sa femme la première 
nuyt. Adolescens Bononiensis stupidi 
ingenii,,. (Noël. Uxor ioperforata. I| 
i58). 
«r De uxore Pastoris, quas de Sacerdotf 
illium habuit. Pastoris cujusdam 
in RivO'Frigido.,, (Noël. Pastor 
frugi. I, 161 ; |I, i4o«7). 
-*- De rustico qui asinos onustDs deduxit 
frumento. In Consilio Perusino 
rusticus cum.., (Noël. Asini fru* 
mento onusti. 1, 161 ; II, 147). 
-* Facetum dictum pauperis ad divitem 
frigentem. Vives ouidam^ suffultus 
v£$tibtts.., |Noel. Pauper et Dives, 
I, 161 ; II, 147). 
D*ung monta^oys qui reffu^oit une fille 
pource quelle çstoit trop jeune. Cu-> 
piebat ex oppido Pergula montanu$ 
desponsare,,. (Noël. Probata foecundi^ 
tas* I, 162 ^ II, 149-9)- 
PiÇ çàluy qm fist manger au Prestre la 
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i63 






164 
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disme des estronsde sa femme. Brugis 
ea nobilis est in Occidente civitas... 
(Noël. Decimœ. I, i63 ; II, 149^50). 

— De Medico qui uxorem Sutoris infir- 

mam sub^it. Sutor quispiam Flo- 
rent ie ad uxorem.,. (Noël. Talio. 
1, 164; II, i5o). 
D*ung Florentin qui devoit espouser la 
fille d'une veufve. Florentinus, qui sibi 
scitus videbatur.., (Noël. Repensa mer- 
ces. I, i65 ; II, i5i). 

— De feneratore Vicentino. Fenerator 

Vicentinus Religiosum.,. (Noël. 
Fœnerator. I, 167; II, i5i-4). 

— Fabula facetissima Jannini coc^ui. 

Janninus^ coquus Baronti Pisto- 
riensis.^, (Noël. Vindicta. I, 168). 

— De Vcneto oui equitans calcaria in 

sinu gestebat. Addidit et alterius 
Veneti haud imparem stuîtitiam... 
(Noël. Calcaria in sinu. I, 169 ; 

II, i54-7l. 

— De Veneto msano quem Farmacopu- 

la circumforaneus derisit. Narravit 

Îuoque cdiam fabulam,.. (Noël, 
^ap» fabricator. I, 169; II, 
1 57-61). 

— De Veneto qui Tervisium proficiscens 

a servo in renés lapide percussus 
est. Venetus^ Tervtsum profectu-^ 
rus,.. (Nod. Equus calcitrosus. 
I, 171 ; II, 161-2). 

— De Vulpe in paleâ absconditâ qui fu* 

gebatur à canibus. Vulpes ohm fu- 
éiens in venatione canes.., (Noël. 
Vulpes I, 171 ; II, 162-4). 

— De Fiorentino qui equum emerat. 

Notus mihi Florentinus Rome emp- 
turus... (Noël. Vafer debitor. I, 
173; Emptoris fides. II, i65). 

— Facetissimum histrionis Gonnellœ. 

GonnelUtj quondam histrio per» 
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facetus.,. ( Noël. Divinatio . I , 
173). 
Lxxxv 166 Facécie de celluy qui voulut estre devin. 

Alteri quoque, ut divinator fieret optan- 
ti,.. (Noël. Idem argumentum. I, 174; 
IL 167). 

167 — Dejprodigîis nunciatîs Eugenio Papas. 
Éoc antfo^ mense octobri^ cum ite* 
rum Pontifex,,. (Nœl. Prodigia. 

I> '74)- 

168 — Mirandum inspiciendum. Paucispost 

diebus et ab urbe Roma»,. (Noël. 
Alla. I, 176). 

169 — De Notario Florentino falso. Nota- 
rius quidam Florentinus qui pa- 
ri/m...(Noel. Notarii fraus. 1, 178). 

Lxxxvi 170 D'ung Moyne qui mist son membre au 

pertuys d'une table. In Piceno est oppi- 
dum, Esis nomine... (Noël. Priapus in 
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173^ 



laqueo. I, 170; II, 167-70). 

- Horribile de puero qui infantulos co- 

medebat. Jnseram his nostris con- 

fabulationibus rem ne/andam,,. 

(Noël. Puer anthropophagus.1, 181.) 

172 — De Equité Florentino qui, fingens se 

iturum foras, insciâ conjuge in eu- 

biculo latuit. Eques Florentinus 

podagrosus,,, (lioel. Bellum etpax. 

I, i83). 

De quodam, volente se videri summse 

castitatis, in adulterio comprehen- 

so. Quidam^ civis noster^ qui se 

castum,,, (Noël. Mortificatio camis. 

I, 184). 
Ad idem. Heremita, qui Pisis mora- 

batur tempore Petrt Gambacurti.,. 

(Noël. Idem argumentum. I, i85 ; 

II, 171-3). 
De paupere qui naviculâ victum quae- 

rebat. Pauperculus. qui navtculd 
ad fiumen... (Noël. Naulum. I« 
i85;II, 173-4). 
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De quodam insulso Mediolanensi, qui 



m scnptis porrexit peccata sua 
cerdoti. Mediolanensis quidam^ si-* 
ve stuUus^ sive ypocrita,,. (NocL 
Muleta peccati. i^ 187). 

1 77 — De quodam qui, visitando affines uxo^ 
ris» Volebat à socio commendari^ 
Desponsaverat uxorem quidam,, • 
(Noël. Jactantia prodita. I^ 188; 
II, 174-6). 

1781-^ De Pasquino qoondam Senensi qui 
imposuit cuidam ex statu ut cre- 
paret. Pasquinus^ Senensis^ vir 
dicax ac jocosus,.» (Noël. Casti- 
gatavanitas. I, 189). 

179^^— De Doctore qui litterali sermone lo- 
quebaturin avibus camendts et in-> 
doctus erat. Doctor Mediolanensis^ 
indoctus atque insuisus... (NoeL 
Aucupium. 1, 190). 

180 «^ De muliere se credente ad laudem 
trahi confitendo latiorein vulvam 
habere. Ruhigebatur ab adultéra 
muliet Senênsis,,, (Noël. Laus sin- 
gularis. I, 100). 

181 —^ De adolesceatulâ laborante ex parto 
âioetum. Adolescentula.paulosim* 
plieior^Florentie laborahat,., (Noël. 
Porta duplex. I, 193; II, 176-80). 

183 «^ De quodam qui Romanum adolescen- 
tem laudavit. Romanum adoies* 
centem^ admodum formosum... 
(Noël. Laus adolescentis. 1, 193). 
i83 De celluy qui désira estre pompon affin 
que on luy seittist le cuL Erant corn" 
plures Florentie coUoquentes. . . (N oel • 
I Vota. I, 193; II, i3o) 
184IDU Marchant qui se vanta que jamais sa 
femme n'avoit hit pet au hct. M er- 
cator quidam^ coram Domino cui sub* 
ditus erat... (Noël. Muiieris crepitus. 
I, 194511, i3x)4 
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— Sapimtissima respoosio oontra de- 

tractorem. Moisius Marsilius^ ex 
Orétne Augustinensium.,. (NoeL 
In detractores. 1, 196; II, i3i)» 

— Faceta reaponsio, muftis Episcopis 

accommodata. Idein^ rùgatus ah 
amico quidnam,.. (Nœl. Mitra. I^ 

— Facetum dicmm osjasdam m Francis- 

cura Ftlelpham. Oum^ inPalath 
Apostolicoy 4n cetu Secretario* 
rum,.. (Nod. In Pr. Philelphum* 
I, 198; II, 181). 

— De lenone ftK:to ex Notario. Era$ 

Notarius Gallicus in Avinione.., 
(Noël. In eumdem. I^ 199). 
Joyense manière de chasser les pouvres 
de unff Hospital. CardinalisÉarensis^ 
Neapoïitanus génère,.. [NoeL Xenodo- 
chium. I, aoo; il, 182). 
-> Facecia cu^usdam agxi subagitavit 
omnes de domo. Florentinus qui^ 
dam habebat domijuvenem,..{fioéL 
Vir greçis, I, aoi ; II, i83-6). 

— De sono jucundiore inter ceteros. 

Eratolimy tempore Boni/acii noniy 
sermo... (Noei. De 8ono.l,202; II, 
187). 
— > De filio principîs, mtito jassu patris 
ob limpam maledicam. Fnncipi 
olim aispano erat filiue... (Noël. 

MtttUS. I, 202). 

— Cujusdam tutoris facetum. Zaeconus 

de ArdingkelliSy civisFlorentinus,.* 
(Noël. Tutor.I, 204; II, i88). 

— De Fratre comroatrem cognoscente. 

Frater quidam Mendicantium in^ 
jeeenftûculo.,. (Noël. Digiti tumor. 
I, 2o5; II, i8q). 

— Facetum Angelotti, Cardinalis, in 

Be9sarionem.il;t^e/o//u5, Romanm 
CardiMAiSy ht muhis perfacetus... 
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(Noël. In Bessarionem. I, 206; 
II, 189). 

— FacetumJudicisin Advocatum.Câii5tf 

ûuœdam testamentaria,., (Noël. 
Venetus Judez. I, 207 ; 11, 190). 

— Recnedium ob firigus evitandum. Qua?' 

renti aliquando mihi quomodo 

nocte,,, (Noël. In frigus, I. 208). 

D'ung prédicateur qui prescnoit le jour de 

saint Cristofle. (Predicator ad popu^ 

lum.,. (Noël. Asinus divo Christophoro 

maior. I, 208). 

— De duobus noviter nuptis et matre 

virl. Adolescens quidam Veronen* 

sis,,, (Noël. Socrus. I, 209; II, 

190-2). 

De celluy qui dit qu'il portoit une teste 

de vache en ses armes. Januensis, one- 

rariœ navis patronus,.. (Noël. Scutum. 
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I, 210 ; II, 102). 

— Facetum Medici sorte medelas dan- 

tis. Mos est in urbe Roma ut in~ 
firmi urina,,. (Noël. Medicus urî- 
narius. I, 211 ; II, 198). 
De celluy qui estoit many pource qu'il 
estoit en debte. Perambulaoat Perusi- 
nus quidam per vicum,., (Noël. Horta- 
tio ad debitorem. I, 212 ; II, i98-<9). 
Des Grecs qui eurent la barbe du visaige 
raize et aussi les Gennevois celle du cul. 
Quidam Januenses, habitantes Perœ,,, 
(Noël. Grsecorum et Genuensium bar- 
ba. I, 212). 

— Facetum contra Romanos qui edunt 

virtutes. Kalendis Mail Romani 
varia leguminum gênera,,, (Noël. 
Cur Romani dégénères. I, 214). 

- De quodam qui vovit candelam Virgini 
Afarise. Cum essem in Anglia^ au^ 
divi facetum dictum,,, (Noël. Vo- 
tum. I, 214; II, 195). 

- Facetum item de alio qui fecitvotum 
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sancto Cyriaco. In eamdem senten» 
tiam Anconitanus quidam,., (Noël. 
Aliud. I, 21 5). 
De la vieille qui se voulut remarier et re- 
fusa ung homme par fâulte de oustiL 
Mulier viducLy cum diceret vicinœ... 
(Noël. Conjugii paz. I, 216; II, 
195-201). 
D*ung Frère Reli^eux qui -mgrossa une 
Abbesse. Abbattssam cef,i monasterii 
de UrbCf quant novî... (Noël. Brève ad- 
versus impraBgnationem. I, 2 17; II, 201). 
Une joyeuse responce d'ung sage enfant 
à une fol Cardinal. Angeloto^ Cardi- 
nali RomanOy hominum mordaci,. .{Soch 
Puer facete dicâz. I, 218; II, 201-4). 
— De discipulo Cerdonis qui subagita- 
bat uxorem magistri. Orecii aiscH 
pulus Cei'donis sœpius domum,,. 
]Noel. Sutura. I, 219). 
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De la }eune femme mariée qui fist troys 
petz afiin que son mary rhabitast.ATi/j?- 
ta adolescentula ad parentés proficis^ 
cens,.. (Noël. Vis crepitus. I, 220 ; II, 
20^-g). 

— Quid sit acceptius Deo, dicere aut 

âicere ? Facetus quidam^ notus 
meuSf petivit,,. (Noël. Dicere et 
fïcere. 1. 221). 

— De Egiptio hortato ad fidem. Horta^ 

tus est Xristianus quemdam infi^ 
delem,., (Noël. Missa. I, 221). 

— De Episcopo perdices pro piscibus 

comedente. Episcopus Htspanus^ 
iter faciens,,. (Noël. Sacerdotii 
virtus. I, 222; II, 209). 

— De Fatuo, dormiente cum Archiepis- 

copo Coloniensi, qui dixiteumqua* 
drupedem. Archiepiscopus Colo- 
niensis defunctus habebat in deliciis 
Fatuum... (Noël. Archiepiscopus 
quadrupes. I, 223; II, 210). 
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— Facetum Martini Pontifiais in Ora«- 

torem molestum. Pttebat a PontU 
fice Martino quinto,,. (Noël. la 
molestos. 1,224). 

— De c^uodam qui damnabat ritam Car- 

dinalts Angeloti. JOamnabai qui*- 
dam multis v^r^lf ...[NoeL In Ange*- 

lottum. If 22d.). 

«- De Fatuo qui Militem Florentinuot 

irridebat. Erat otim \Florentiar 

Equestres Ordinis vir.., (Noel« Vi$ 

nranenim. I, 225). 

L'ezcusacion d'une fille qui ne pK)uyoût 

concepvoir enfans. Domini cujusdam 

uxor.,. (Noei. Excusatio sterilitatis. l, 

226; Ilf 210). 

-^ Johannis Andres adiilterium repre^ 

henditur. Johannem Andream^Doo- 

torem ^onoitie7;5em,..(Nqel.SapieD- 

ttœ hospitium. (, 227 ; ïl, 211-2). 

Du Frère Mineur qui fist le nez à ung en^ 

font. RomanuSj virfkcétissimus^ in cetu 

mihi^, (Nod. Nasi supplementum. I, 

227; II, 2i3-6). 

— De mendacissimo Florentino. Ert^ 

Florentiœ quidam 0deo mendaciîe 
assuetus,,. (Noël. In mçndaces. i, 
229; II, 216). 

— Zelotipus quidam se cfistratrit ut uxo- 

ris proDÎtatem cognosceret. Qui^ 
dam in civitate Éugubii,,, (Noël. 
Optima zelotypi cautio. I, 23o; 11, 
217). 
^ Sacerdos offerentibus: «Centuplum 
accipietis » dicens quid audiverit 6 
quodam sene. Cum quidam Sacer^ 
dos Castri Florenttni,., {Uoc\. De 
obiationibus. I, 230*). 
Du Prestre qui en preschant print cinq 
cens pour cinq mille. In eamdem sen^ 
tentiam Saeeraos quidam, y, (Noël. Cen» 
tumpro mille. 1, 23i ; ll,2i8*9). 
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-^ Sàpietis dicttim Cardinalis Avinio- 

nensîs ad Regem Francis. VisuHt 

tst mihi in has confabnlàthnes nos- 

tras.., (Noël. Rcsponsum Cardina- 

Ks. I, 23i; il, 2i9)w 

-— Terribile facmih in Latemnensi ec^ 

clesia. Non tonfabtdandi sed d sce^ 

leribus deterrendi gratta,,. (Noël. 

Terribik factum. 1> 23 2}. 

D'ung prédicateur comparé à ungasnts 

parce qu'il crioit unç peu trop hault eh 

preschant. Cum Reltgiosus ad populum 

predicans.., (Noël. Concionaftoris asina 

VOX. I, 234; II, 220-3). 

D\ine jeune femme qui reffusa son mary 
la première nuyt «t s'en repentit après. 
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Redolpho, Camarinensi, cujus supra memi- 

nimus 233 

Religiosus, ex his Quœstuariis 262 

Rem similem in oppido Valenciae .... 112 6 

Res digna risu... accessit Âmelise .... 23o 10 

Retulit in cœtu hominum mihi familiaris . 240 

Retuiit mihi Cardinalis Burdigalensis . . 129 

Robertus ex Albiciorum familiâ .... 119 
Rogabat quidam contribulum meum ... 65 
Romanum adolescentem, admodum formo- 

sum 182 

Romanus quidam, nobis notus, ascendit . 147 

Romanus, vir lacetissimus, in cetu mihi . 22 1 
Rossùs de Riciis, eques Florentinus ... 85 

Rubi^ebatur ab adultero mulier Senensis . 180 
Rusticum adolescentem, qui Florentine . . 69 
Rusticus cum castaneam arborem. ... 39 29 

Rusticus quidam è nostris roganti patrono . i ao 

Sacerdos quidam meridie cum uxore rustici 2J5 
Scortum erat Venetiis vulgare. (Noël. I, 

260) ; II, 266 » 

Sic ipse cuidam Camarinensi 76 

Sigismundus quondam Imperator .... 28 
Similis huic contribulus meus, Matheozius 

nomine 102 

Socius quidam in festo Epifaniœ narravit 

mihi 249 

Subdidit et alius duo facetè ab Oratoribus . 06 
Subjunxit alter similem fabellam .... 83 

Sutor quidam Florentiae ad uxorem ... 1 56 
Tempore quo Florentiœ ....... 41 

Tempore quo Fridenous, Imperator • . . 246 



DES FACÉTIES LATINES. 35 I 



Tirannus ad exhauriendum 248 

Tisbinam quoaue, Perusinmn adolescentem. 74 

Unâ die Aneelottus Romanus 29 

Venetiis fœdus erat cum Duce Mediolani . 81 

Venetus, Tervisum profecturus 162 

Vereor ne idquod nostris conlabulationibus 

inseram 247 

Viator quidam esuriens . • ,. ,. • • • ^58 
Vir doctissimus atque humanissimus om- 
nium . io3 

Vir doctissimus Cincius, Romanus, mihi . 106 

Vir in dicendo liberior, 80 

Vir insignis Hugo, Senensis 32 23 

Viri nonnulii Camarinenses 52 

Visum est mihi in has confabulationes nos- 

tras 226 

Visum est mihi quod nostris conBabulatio- 

nibus 273 112 

Vulpes olim fugiens in venatione canes . . i63 

Ypocritarum pessimum genus ' 6 

Zacconus de Ardingheilis, civis Florentinus. 193 
Zucarus, vir omnium urbanissimus, narrare 

solebat 14» 7^ 
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